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LA XXXIe EXCURSION 
GÉOGRAPHIQUE INTERUNIVERSITAIRE 
(30 MARS - 4 AVRIL 1948) 


(PL. IL), 


Après neuf ans d'interruption, on est parvenu, en 1948, à remettre sur 
pied une Excursion Interuniversitaire!; elle s’est déroulée dans le pays 
qui avait accueilli la première de toutes sous la direction d’Emmanuel de 
Martonne (1904). 

Elle n’atteignit pas encore l’ampleur des précédentes, car les nécessités 
budgétaires et hôtelières avaient obligé les organisateurs à limiter le nombre 
des participants. Elle a cependant repris la plupart des traditions qui font 
de cette rencontre entre professeurs et élèves de toute la France la plus 
importante manifestation pédagogique annuelle dans le domaine de la 
géographie. Elle a même apporté une innovation : la tenue d’un Congrès à : 
Rennes, qui a permis, d’une part, l’étude préliminaire d’un important pro- 
blème de géographie physique dont l’excursion allait ensuite fournir des 
exemples, celui des avances et reculs de la mer ; et, d'autre part, l’élabora- 
tion de vœux qui, envoyés à un grand nombre de parlementaires et de 
hautes personnalités, ont reçu, de leur part, un accueil courtois, et ont 
attiré leur attention sur certaines nécessités que l’on ne saurait plus indéfi- 
niment éluder?. 


1: Une subvention ministérielle accordée grâce à l'initiative de ‘Mr A. CnozLey, directeur 
de lnstitut de Géographie de Paris, a permis cette organisation. L’excursion a groupé, outre les 
directeurs, 53 participants, représentant toutes les Facultés de France. Les Professeurs BAULIG, 
Musser, Papy, Veyrer ; les Chargés de cours Srrrie et Lassere ; les Assistants GALTIER, 
Mrece, JourNAUX, PINCHEMEL, LEBEAU, LAFERRÈRE, Moreau, avaient accompagné leurs étu- 
diants ; les directeurs adressent leurs vifs remerciements à toutes les personnes qui ont facilité 
lPhébergement de la caravane, notamment MM les Proviseurs de Rennes et de Quimper ; 
es Principaux des collèges de Saint-Servan, Guingamp et Vannes ; le Délégué Régional à la 
Jeunesse, ainsi qu'aux personnalitésquiont apportéle concours de leur compétence : M" MrLow, 
Doyen de la Faculté des Sciences, Maire de Rennes ; Mie $, Duranp, Assistante de géologie ; 
MMrGror, Maître de recherches en préhistoire ; FLarrès, Assistant de géographie ; Le Gorr, 
Notaire à Gouëzec ; Nicozas, Secrétaire du Syndicat de sélection des pommes de terre, — et 
s’excusent auprès de ceux qu'ils ne citent pas, mais dont le concours n’a jamais été négligeable. 

2, Vœux pu Concrès GÉOGRAPHIQUE INTERUNIVERSITAIRE, TENU A RENNES, LE 30 MARS 
1948. —19 Le Congrès Géographique Interuniversitaire de 1948, 

rappelant que, dans tousles pays importants, la Géographie et l’esprit géographique tiennent 


une place croissante dans la formation des élites dirigeantes ; que les hommes d’État américains 
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L'excursion s’est déroulée pendant cinq jours1. Plutôt que de la suivre 
pas à pas, nous allons donner un aperçu général des problèmes qu’elle a 
soulevés et des points de vue, parfois divergents, qui se sont manifestés?. 


I. — LEs SURFACES D’'ÉROSION, LA TECTONIQUE ET L'ÉLABORATION 
DU RELIEF DE LA BRETAGNE 


En moins d’un demi-siècle, trois conceptions ont vu successivement le 
jour, au sujet de la genèse du relief armoricain : la pénéplanation et le relief 
appalachien (de Martonne), les surfaces d’érosion étagées (Musset), les 
déformations tectoniques (Guilcher). Elles se complètent sans s’exclure, et 
permettent peut-être une synthèse provisoire. 


attribuent partiellement la victoire sur l'Allemagne à la décadence de la Géographie allemande: 
que les problèmes économiques de tout ordre qui se posent aux nations d’après-guerre néces- 
sitent, pour être correctement analysés, une forte culture géographique ; 

constatant que cette culture ne peut être complètement acquise que par le contact avecles 
réalités diverses ; que, par conséquent, la possibilité de se déplacer, d’observer et d’enquêter sur 
place est une condition sine qua non du développement de la science géographique et de Ja for- 
mation des étudiants en géographie ; que, donc, le voyage d’études est aussi strictement indis- 
pensable au géographe que le laboratoire l’est au chimiste ou au biologiste ; 

demande aux pouvoirs publics de faciliter ces voyages, en particulier par les mesures sui- 
vantes : 

A. Mesures compatibles avec l’état financier actuel du pays et qui ne représentent qu'un mini- 
mum strictement indispensable : 

a) Attribution de bourses de voyage aux étudiants et aux professeurs. Subventions substan- 
tielles aux voyages en groupes. 

b) Établissement du tarif réduit de 50 p. 100 sur la 8. N. C. F. pour les groupes de géo- 
graphes, étudiants ou professeurs. 

c) Attribution d’une carte de réduction permanente sur la $. N. C. F. aux géographes cher- 
cheurs. 

d) Droit de priorité pour l’achat de produits contingentés, tels que : autos, motos; bicyclettes, 
pneus. 

e) Distribution, par les soins du C. N. R. $., de tickets prioritaires d’essence pour les géo= 
graphes munis de voitures ou de motos et justifiant de travaux en cours, cette attribution par le 
C. N. R. S$. ayant pour but de soustraire ces distributions aux différences locales d'appréciation. 

B. Mesures à prendre ultérieurement dans les plans d'équipement national : 

Le Congrès demande que l’on tienne compte des nécessités de la recherche et de l’enseigne= 
ment géographique en accordant les dotations nécessaires en matériel (y compris des véhicules 
appartenant aux laboratoires) et en personnel (dactylos, photographes, dessinateurs, chauf= 
feurs, etc.). 

20 Le Congrès Géographique Interuniversitaire de 1948 estime que les excursions géogras 
phiques, étant une partie essentielle et permanente de l’enseignement, doivent disposer de crédits 
régulièrement inscrits au budget des Facultés et des Universités, abstraction faîte des subven- 
tions qu’elles pourraient obtenir d’autres sources. 

4. Mardi 30 mars : visite de Rennes et de l’Institut de Géologie ; Congrès interuniversitaire 
tenu à la Faculté des Lettres. — Mercredi 31 mars, matin : carrières d’Apigné (Pliocène marin) et 
Pontréan (contact Briovérien-Silurien) ; vallées appalachiennes ; après-midi : faille (?) de Hédé; 
marais de Dol ; Clos Poulet ; ria de la Rance ; Saint-Malo, — Jeudi 127 avril: Dinan; le Bel Air; 
Saint-Brieuc ; Le Goëllo et ses champs ouverts ; le littoral de Plouha ; tour en bateau de l’ile de 
de Bréhat ; Guingamp. — Vendredi 2 avril : le Mené Bré ; la cote 321 (près dela gare de Plou- 
gonver) ; Carhaïix ; la Montagne Noire ; Gouézec, Ar Blénenn, Quimper, — Samedi 8 april : le 
bassin tertiaire de Toulven ; ;le pays bigouden ; Beg-an- Dorchenn (pointe de la Torche des cartes) ; 
le bassin tectonique de Guiscriff ; Quimperlé ; Lorient (port de pêche), Hennebont, Vannes. = 
Dimanche4 avril:talus tectonique Grandchamp - Berric; Rochefort-en-Terre ; landes de Lanvaux, 

2. Nous ne reviendrons pas ici sur la géographie urbaine, suffisamment étudiée précédem- 

ment (Annales de Géographie, LV, 1946, p. 178-187). 
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Sur le relief appalachien, il ne reste sans doute pas grand’chose à diret, 
On n’a cependant pas assez insisté jusqu'ici sur la variété des formes que peut: 
couvrir ce vocable un peu simpliste. Entre Bretagne et Appalaches les diffé- 
rences sont sensibles ; et la plus typique des deux régions n’est peut-être pas 
celle d'Amérique. Au cours de l’excursion, H. Baulig a fortement attiré 
l'attention sur ce point. Rien de commun, dans les dimensions des deux 
massifs, ni dans leurs altiüudes ; maïs surtout une différence fondamentale 
de proportions et d'évolution. Le relief des Appalaches consiste surtout en 
crêtes adaptées en gros aux roches dures et surgissant au milieu de vastes 
dépressions ; celui de la Bretagne, en vallées lacérant, à chaque affleurement 
de roches tendres, une topographie de plateaux. Le détail même offre beau- 
coup plus de finesse en France qu’en Amérique : à Rochefort-en-Terre, 
quatre vallées et trois crêtes se juxtaposent ainsi sur une largeur de 2 800 m. 
Une telle minutie dans la sculpture du détail provient d’une superposition de 
roches ou moins épaisses, ou plus violemment plissées que dans les Appa- 
laches, d’où résulte une variation plus fréquente dans leur dureté, mais aussi 
d’une évolution sans doute plus avancée, qui a permis à chaque élément de 
prendre sa pleine valeur. 

Un tel relief appalachien peut se développer au départ de plates-formes 
d’érosion sises à des altitudes variées : le paysage célèbre du bassin de la 
Vilaine s’est modelé aux dépens d’une pénéplaine qui ne dépassait guère 120 m. 
d'altitude ; en supposant que l’évolution fût du même type dans la Montagne 
Noire, la pénéplaine y aurait dépassé 300 m. Est-ce la même ? Ou, au con- 
traire, y eut-il plusieurs phases de pénéplanation successives, comme l’ont 
soupçonné Musset? et Dobet® ? Le problème doit se résoudre lorsqu'on 
examine les contacts des formes nettes de pénéplaines bien conservées à 
des altitudes incontestablement différentes. L’excursion eut l’occasion d’en 
étudier un certain nombre. Elle admit le caractère tectonique indubitable 
de deux d’entre eux. Au Nord de Vannes, le grand accident de Grandchamp- 
Berric sépare des plateaux nivelés, au Sud, vers 60-70 m., au Nord vers 130 m. 
Un filon de quartz le souligne et son tracé rectiligne, la longueur de son 
escarpement, son prolongement vers le Sud par des failles bien repérées 
ont conduit à le classer au rang de faille 4. Plus au Notd, à Hédé, un abrupt 
tout aussi net, tout aussi rectiligne, sépare un plateau de 100 m. de la large 
plaine, drainée par un petit affluent de la Rance, le Linon, vers 50 m. d’al- 
titude, lieu de villages, de châteaux-forts et de marchés. En un troisième 
endroit, à Pontréan, au Sud de Rennes, la faille elle-même a été vue dans une 


4. Emm, pE MARTONNE, La pénéplaine et les côtes bretonnes (Annales de Géographie, XV, 

1906, p. 209-233). — A. MEyNIER, La formation du réseau hydrographique de la Vilaine (Ann. de 
_ Bretagne, 1940, p. 153-185). 

2. R. Musser, Le relief de la Bretagne occidentale (Annales de Géographie, XXXVII, 1928, 
p. 209-223). 

3. Doer, Relief et réseau bydrographique, de la baie de Saint-Michel-en-Grève à la rivière de 
Rance, thèse (Rennes), Guingamp, 1939. 

4, À. GuILCHER, Le relief de la Bretagne méridionale de la baie de Douarnenez à la Vilaine, 
thèse (Paris), La Roche-sur-Yon, 1948, 682 p. (voir p. 133-140). 
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carrière!, La difficulté commence quand il s’agit de dater ces accidents. 
Souvent les formes en sont très fraiches. L’abrupt de Hédé présente tous les 
caractères de la jeunesse, avec un versant à 459, à pente rectiligne, témoi- 
gnant qu’il n’a subi de façon prolongée ni le ruissellement qui l'aurait 
rendu concave, ni la solifluxion qui l’aurait rendu convexe?. Les couches 
éocènes avoisinant la faille de Pontréan sont violemment basculées, montrant, 
que le plissement alpin n’a pas été sans effet sur la région. Des couches oligo- 
cènes, faluns déposés en des mers peu profondes (8 à 10 m.) qui ont envahi 
des vallées déjà creusées et des bassins déjà excavés (Rennes, le Quiou), se 
retrouvent à des altitudes variant de plus de 100 m. de part et d’autre de 
l’accident de Hédé. Certains géologues inclineraient à croire les derniers acci- 
dents très jeunes, car, dans le Bassin de Rennes, le Pliocène marin s’abaisse 
au-dessous du niveau de la mer, et dans la vallée de la Vilaine, la seule qui 
draine ce bassin, la rivière coule à 20 m. sur la roche en place. H. Baulig 
objecte qu’il peut s’agir simplement de pointements rocheux se dressant au 
milieu d’une plaine alluviale, et non d’un barrage continu. Et que les escarpe- 
ments actuels peuvent avoir été exhumés récemment d’une couverture tertiaire 
qui aurait à peu près entièrement disparu. L’abrupt de Hédé est si frais 


qu’il n’est même pas impossible qu’il représente une falaise marine adaptée 


au tracé d’une faille plus ancienne. La permanence d’altitude vers 100 m. 
en Bretagne intérieure, 80 m. en Bretagne littorale, témoigne d’une phase 
d’érosion prolongée en régime tectonique stable. Il faut donc certainement 
distinguer des surfaces déformées et d’autres régulières : la séparation chrono- 
logique entre les deux se place quelque part au cours du Tertiaire, vraisem- 
blablement après les mouvements alpins (fig. 1). 

Le panorama du Bel Air complique le problème sans apporter d'éléments 
nets pour le résoudre : monadnocks en roche tendre, dépression parallèle 
à la ligne culminante et taillée, elle, en roche dure, grands glacis inclinés, 
multiplication des replats, grande cuvette quadrangulaire autour de Ples- 
sala, au Sud du Mené#, Aucun de ces faits n’est négligeable ; aucun n’a reçu 
d'explication cohérente, 

En Trégorrois, on peut saisir, autour de Binic, la différence nette entre la 
surface imperturbablement régulière de 80 m. et une surface déformée qui 
se confond au Nord avec la première, puis s’élève lentement vers le Sud, vers 
100, puis 130 m. et atteint près de 160 au pied du Mené Bré. De cette butte, 
isolée à 302 m., on peut voir au-dessus de la pénéplaine du Trégorrois les 
éléments d’une autre surface vers 300 m., dont le Mené Bré serait lui-même 


1. AMEYNIER, Influences tectoniques sur le relief de la Bretagne (Annales de Géographie, LNA, 


4947, p. 170-177). 
2. Voir H. Bauzic, Le profil d'équilibre des versants (Annales de Géographie, XLIX, 1940, 


p. 81-97). Deux petites frane, masquées aujourd’hui dans le bois, témoignent sans doute d’un 


début d’attaque à l’époque glaciaire. 


3. MILoN, Quelques problèmes de morphologie armoricaine (C. R. séances Soc. Géol. et Minér. 


de Bretagne, mars 1936, p. 14-26). 


&. Voir GAUTIER, La Bretagne Centrale, thèse (Rennes), La Roche-sur-Yon, 1947, passim, 
et notamment p. 41-47, fa 
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un fragment isolé. On passe de l’une à l’autre par un grand abrupt, qui sépare 
la Bretagne littorale de l’Argoat, que suivent de près route nationale et voie 
ferrée et auprès duquel se sont établies les villes commerçantes, Chatelau- 
dren, Guingamp, Belle-Isle-en-Terre. Mais, vu du Mené Bré, cet abrupt 
n’a aucune unité : un très large et très vaste replat, bien horizontal, vers 
200 m., un grand glacis incliné de 250 à 200, des pentes plus fortes séparant 
ces éléments. Plus à l'Ouest et plus à l'Est, replats et glacis s’estompent ; 
de fortes pentes règnent de haut en bas. On aurait donc ici deux surfaces 
régulières, l’une vers 300 m., l’autre vers 200, séparées par une surface 
inclinée : la pente de cette dernière s’accélère dans les glacis de labrupt. 
Serait-il téméraire d’y voir une sorte de flexure ? Et, lorsque la rupture est 
nette de part et d'autre de l’abrupt, une faille ? Les excursionnistes n’osèrènt 
pas aller jusque-là, et laissèrent le problème en suspens. 

Le versant méridional de la Montagne Noire permet de suivre, sur une 
grande distance, une surface basculée analogue, qui descend de 220 m. 
(localement 245) jusqu’à moins de 20 m. dans l’anse de Toulven ; des grès à 
sabalites témoignent, autant que la topographie, de son unité, et, en outre, 
de son âge éocène. Des failles la morcèlent, par places, en bassins et en 
horsts1, 

On peut, alors, proposer provisoirement le cadre suivant, dans lequel res- 
teraient à intégrer les monts d’Arrée et le Léon. La pénéplanation éocène 
avait respecté quelques reliefs résiduels : crêtes de grès et quartzites comme 
la Montagne Noire, et peut-être, en Bretagne du Centre-Nord, à une très 
vieille ligne de partage des eaux, aplanissements très anciens et assez vastes 
qui ressortiraient à l’une des surfaces d’Arrée et de Sainte-Marie de R. Mus- 
set. Les mouvements tertiaires auraient bombé le tout suivant un axe O-E, 
avec un grand ensellement transversal Saint-Malo - Nantes. Ce bombement 
s’accompagna de cassures longitudinales qui créèrent des abrupts parallèles 
au littoral : Rosporden-Nantes (avec quelques interruptions), Hédé, Pontréan. 
Des fossés et horsts morcelèrent la topographie. De nouveaux aplanissements 
furent réalisés en certains endroits (régions côtières, bassins schisteux du centre, 
région de Rennes, notamment vers 80 m.). L'élaboration appalachienne se 
fit au détriment de l’une quelconque de ces surfaces. Mais l'ancienneté con- 
sidérable des hautes surfaces du Centre-Nord, que suppose cette esquisse, 
s’accommode assez mal de leur horizontalité, de sorte que certains y verraient 
volontiers des traces de planations assez récentes, réalisées vers 300 et 200 m., 
peut-être aux dépens de la surface éocène qui aurait, alors, nivelé aussi au 
préalable ces régions. L'interprétation du grand talus du Nord Guingamp- 
Belle-Isle-en-Terre (contact de surfaces d’âge différent, ‘ou relief de faille ou 
de flexure) sera sans doute capitale, mais peut-être encore insuffisante, à elle 
seule, pour permettre de choisir entre les explications possibles du relief, 


1. Nous ne nous appesantissons pas sur cette région, que l’un d’entre nous vient d’étudieren 
détail (GurLcuer, thèse, p. 25-80). 


e. 
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II. — LE LITTORAL ARMORICAIN 


Les rivages ont été présentés sous leurs deux aspects essentiels : côtes 
élevées du Nord en Goëllo (baie de Saint-Brieuc), côtes basses du Sud à 
Beg-an-Dorchenn, à l'extrémité méridionale de la baie d’Audierne. En outre, 
une brève escale à Bréhat a permis de saisir les traits d’un rivage fossilisé en 
voie d’exhumation. 

L'arrêt à la pointe de Plouha en Goëllo a fait voir un type de grandes 
falaises (une centaine de mètres), taillées dans le Cristallin et offrant un pro- 
fil convexe où le modelé continental l'emporte actuellement sur plus de la 
moitié de la dénivellation. La base, avivée par les lames, n’est généralement 
qu'une falaise monastirienne rafraîchie depuis la transgression flandrienne, 
comme le prouvent maints placages de galets. Par endroits, de très courts 
ruisseaux se terminent en cascades ; certains ont été entrevus près de Binic : 
aurait-on là les échos d’un abaissement saccadé du niveau de base, dont 
semblent d’autre part témoigner des replats dans les falaises ? Le problème 
n’a pas été, pour cette région, résolu. Quant à l'orientation générale NO-SE 
de cette section de côte, elle pourrait bien être d’origine tectonique, et s’in- 
tégrerait ainsi dans une marqueterie que l’un de nous a tenté de reconsti- 
tuer en Bretagne du Nord-Est. Au reste, la tectonique, hercynienne ou ter- 
tiaire, joue probablement un très grand rôle dans le tracé de toutes les côtes 
bretonnes. 

A Bréhat, on assiste au déblaiement progressif d’un fouillis de têtes de 
roches qu'avait empâté un assez épais remblaiement de læss. Ce dernier, 
dont l’origine reste discutée et doit être fort complexe comme celle de tous 
les'læss ?, nous est apparu comme très fin au sommet et passant à sa base à 
une coulée de solifluxion à blocs anguleux autochtones. La mer, en déblayant 
le læss très friable, crée ou plutôt retrouve un rivage de plus en plus accidenté, 
et cette évolution est typique de toute la côte trégorroise. On peut parler 


ici, comme en Nouvelle-Angleterre, de côte « contraposée » ou « épigénique » 5. 


Le paysage des rochers de granite rose exhumés, éclairés par le soleil couchant 
apparaissant entre les grains de Noroît d’une fin de dépression, sera l’un des 
meilleurs souvenirs de ceux des participants qui n’étaient jamais allés en mer. 

C’est par un temps semblable — le meilleur pour sentir l’âpreté du lieu — 
qu'a été visité Beg-an-Dorchenn, la pointe de la Torche des cartes, qui rompt 
de son promontoire granulitique l’arc immense de la baie d’Audierne. Loin 
d’être en voie de régularisation par sapement des pointes et comblement de 
la baie, cet arc accentue rapidement.sa concavité entre des points d'appui 


1. À. Meynier, Influences tectoniques sur le relief de la Bretagne (Annales de Géographie, 
LVI, 1947, p. 175). LULE ‘ 

2. Sur l’origine du lœss breton, voir notamment Y. Micon (Bull. Ass. de Géogr. fr., 1933, 
n° 65,p. 10-11) et H. Bauzic (Jbid., n° 67, p. 53-55). Sur les formes de relief, Y. Mizon (C. À. 
Somm. Soc. Géol. et Minéral. de Bretagne, 11, mai 1936, 15 p.). 

3. D. W. Jounson, Shore Processes and Shoreline Development, p. 401-403 ; Emm. DE Mar- 
TONNE, Traité de Géographie physique, t. II, chap. XVI. 
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stables. Dans le Sud, où le rivage est formé d’un cordon de galets, l’évolution 
paraîtra sans doute un peu moins singulière qu’au Nord, où c’est la roche en 
place, plus friable que celle des promontoires encadrants, qui est attaquée. 
Une telle évolution n’est pas une exception en Bretagne ; elle s’observe dans 
maintes baies largement ouvertes ; peut-être y aurait-il lieu de chercher si 
cette sorte d’érosion différentielle marine ne se réaliserait pas aussi ailleurs, 
et, dans l’affirmative, quelles.en seraient les raisons générales. Ici, la mer tend 
à réoccuper partout la ligne de rivage monastirienne, élaborée au cours d’une 
phase de stabilité sans doute bien plus longue que la phase actuelle1, 

La belle succession de dépôts de Beg-an-Dorchenn ?, que l’attaque marine 
va malheureusement altérer sous peu, montre surtout, superposé à une 
dune datée de la Tène II (250-100 av. J.-C.), un nur de sable et galets 
actuellement sapé par la mer et atteignant par endroits plus de 300 m. de 
large et 5 m. 50 au-dessus des plus hautes mers. Doit-on y voir la preuve 
d’un stationnement marin très récent à une altitude un peu plus forte qu’au- 
jourd’hui ? Celui d’entre nous qui a présenté la coupe le pense, ainsi que 
P. R. Giot, mais, pour H, Baulig, l'édification de ce cordon pourrait s’ex- 
pliquer sans variation historique du niveau de base. Une étude détaillée des 
formations bretonnes d’estuaires, pour laquelle le temps a manqué, aurait 
peut-être emporté la conviction de tous. 

Quoi qu’il en soit, la morphologie des littoraux bretons ne saurait se 
résumer complètement en disant qu’il s’agit de côtes de submersion à rias, 
où la sculpture de détail par la mer est très poussée. Cette morphologie doït 
se replacer dans un cadre évolutif, dont la transgression flandrienne n’est 
qu’un des éléments. Les stationnements probables de la mer entre 100 et 30 m. 
ont laissé des aplanissements en maïnts endroits, et des galets à au moins 
54 m. au Sud de Quimper ; des deux stationnements monastiriens (15 m. 
et 3 m. environ au-dessus des plus hautes mers), qui furent réalisés après une 
transgression et ne furent pas de simples arrêts dans une régression d’en- 
semble, le second a fixé depuis longtemps la plupart des détails du tracé 
actuel dans les secteurs rocheux. 


III. — PAYSAGE RURAL ET STRUCTURE AGRAIRE 


En Europe, jusqu'ici, les régions de champs ouverts ont été plus étudiées 
que les régions d’enclos, et beaucoup d’auteurs simplifient parfois outre 
mesure la description du bocage breton. L’excursion a pu d’abord se rendre 
compte de la place relativement considérable que couvrent les openfields 
typiques ou embryonnaires en Bretagne. Grandes étendues sans aucune 
clôture près du littoral Sud-occidental, ou, plus souvent, groupes de champs 
rubanés entourés d’un talus très bas et sans végétation : trest, mechou où 
gounedou du Finistère, champagnes du Trégorrois, ou encore ensembles 

4. À. Gurccrer, thèse, p. 215-256 (passim) et 591-594. 


2. In., ibid., p. 280-290 ; P.R. Gior et À. Guiccuer, C. R, Séanc. Soc. Géol. Fr., 1e 
p. 256-258 et 320. 


Sy 


TP 
} 


e Rx 1 T7 TI 


7 S 
GPS VE 
AE 


17 


1_hectomètre, 


F1G. 2. — QUELQUES TYPES DE DISPOSITION CADASTRALE. 


En haut, à gauche, type le plus répandu : parcelles rectangulaires légèrement mcurvées et 
au dessin peu rigoureux ; chemins et côtés longs des blocs de parcelles orientés de façon assez 
constante (en gros) ; parcelles inégales. — Calque effectué sur une photographie aérienne (région 
Nord, à l’Ouest de Dinard). Certains chemins peuvent n’être pas visibles. — Échelle, 1 : 50 000. 

En haut, à droite, type des landes partagées depuis le xix® siècle : cadastrage au cordeau ; 
pas d’orientation prédominante : subégalité de nombreuses parcelles, — Calque sur une photo- 
graphie aérienne (région Nord de la Loire-Inférieure). — L'échelle, non précisée sur le docu- 
ment, doit être la même que celle du croquis précédent, 

bas, à gauche, type de méjou : blocs enclos ; parcelles ouvertes. Les traits discontinus 
indiquent les limites non matérialisées sur le terrain. Hameau-rangée (Kéringuy). — Échelle, 
F : : Mistère) D'après FLATRÈS, Le pays nord-bigouden, Ann. de Bretagne, 1944 (région Sud-Ouest 
u Finistère), | 
, à droite, dessin évoquant un openfield : champs en lanière et légèrement incurvés, — 
Échelle 1 : 5 000. — D’après FLarrès, ibid. (région Sud-Ouest du Finistère). 
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plus restreints, clos de haïes et de talus élevés comme les « domaines » de 
la Bretagne orientalet. Aucune uniformité : ici, ces fragments d’openfield 
couvrent les terres les meiïlleures, là, au contraire, d'anciennes landes restées 
longtemps incultes. Ce qui est certain, c’est que cette forme agraire recule. 
Beaucoup de communes où elle est encore attestée au xvirie siècle ne la con- 
naissent plus. Déjà le cadastre du duché de Penthièvre, à la veille de la 
Révolution, révélait un début d’enclosure à l’intérieur des champagnes: 
Aujourd’hui, elles achèvent de disparaître en de nombreux endroits, laissant, 
comme ultime souvenir, des noms de champs caractéristiques (champagne, 
longue raie, etc.), l'usage d’une mesure agraire particulière, le sillon, et un 
type net d'habitat rural, la rangée, analogue à la barriade décrite dans le 
Massif Central?, composé de plusieurs maisons contiguës et alignées, face au 
Sud, chacune comprenant, côte à côte, une pièce d’habitation et une étable: 
Les souvenirs, souvent réticents, de quelqués paysans âgés, des documents, 
plus rares, témoignent de la survivance jusque vers 1900 — et plus récem- 
ment dans certaines îles — de pratiques d’assolement biennal obligatoire, 
avec culture collective. Il s’agit donc bien de noyaux d’openfield vrai, avec 
leurs trois caractères essentiels, champs rubanés, habitat groupé, contraintes 
agricoles, mais le tout mal développé. La décadence du champ ouvert et de 
la culture collective accompagne le dépeuplement de la rangée : toujours, 
il y a au moins une maison vide sur deux; souvent six sur sept, et il existe des 
hameaux, constitués de deux ou trois rangées, qui sont pratiquement abâän- 
donnés (fig. 2). 

Il n’a pas été jusqu'ici possible d'expliquer l’origine de l’openfield breton. 
Fait de surpeuplement, qui a incité l’agriculteur à supprimer les talus trop 
encombrants ? Partages entre les habitants d’un hameau d’anciennes terres 
collectives ? Invasion d’un groupe ethnique hétérogène (Normands ? Bre- 
tons ?) désirant garder son unité au milieu d’une terre hostile ? Aucune de 
ces explications, qui reposent toutes sur des constatations sérieuses, n’a 
réussi à lever les objections, ni même à produire un document décisif. 

Si, en se clôturant, la champagne fait place au bocage, ce dernier n’est pas 
toujours immuable. La perte de place, l’ombre portée et la baisse du rende- 
ment qui en résulte, la stagnation des eaux incitent le paysan à abattre la 
haie et le talus. On sait, en effet, que leur but essentiel n’était pas, comme 
on le dit encore trop souvent, la fourniture du bois, la protection contre le 
vent, ni les facilités pour garder le bétail. Il s’agit là d’usages non négli- 
geables, mais non impératifs. L’édification des talus, qui commença aux âges 
les plus anciens, n’était encore que partiellement réalisée au moyen âge’, 
et même au xvine siècle. Elle laissait ouverts non seulement les openfields;, 


1. Les noms varient beaucoup : bandes, landelles; terre préable, consortie. — Outre de nom= 
breuses études de détail parues dans les Annales de Bretagne, Voir un premier essai de synthèses: 
A. GuiLcKeR, Information Géographique, 1946, p. 9-15, et, en outre, Mile A.-M.CHaraun, Struc- 
ture agraire de la Loire-Inférieure (Bull. Assoc de Géogr. fr., déc. 1943). 

2. LuériTier, L’habitat rural dans les Monts Dores (Revue de Géogr. Alpine, 1937, p.619-662). 

3. À. MeyNIER, Champs et chemins en Bretagne, dans Conférences universitaires de Bretagne, 
1942-1943, Paris, Les Belles Lettres, 1943, p. 160-178. 
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mais encore les landes et les terres seigneuriales. La multiplication des clô- 


- tures depuis un siècle et demi fut le signe de la main-mise de l’homme sur 


la lande pour remédier à l'augmentation de la population rurale et à la ruine 
de l’artisanat. et marque la fin des restrictions apportées au plein droit de 
propriété. Un paysan qui édifie un talus au xvirie ou au xIx® siècle marque 
sur le sol un signe indélébile de prise de possession sur une terre précédem- 
ment vaine, vague, collective, ecclésiastique, seigneuriale. Cette affirmation 
n’est plus aujourd’hui nécessaire : le cultivateur, plus instruit, sait qu’il 
existe à la mairie un plan cadastral et possède en portefeuille des titres qui 
suffisent à le rassurer sur la pérennité de sa possession. Il devient dès lors 
plus sensible aux inconvénients du talus et de la haïe et, à la première occa- 
sion, les supprime. 

Le mouvement, cependant, n’est pas assez avancé pour avoir encore pro- 
fondément transformé la province. Et le damier des champs enclos reste la 
base de tout paysage agraire. Enclos d’ailleurs variés : murettes nues de la 
Côte morbihannaise, murettes enrobées de terre du pays de Quimperlé, 
talus bas et trapus du Léon, couverts d’ajoncs, talus nus des landes récem- 
ment partagées, talus étroits, hauts et plantés d’une rangée de chênes, des 
pays limoneux de la Bretagne du Nord-Est, talus de plusieurs mètres de 
large du Trégorrois, couverts de deux ou trois rangées d’arbres parallèles. 
Innombrables variétés qui n’ont pas encore été inventoriées en détail et 
dont l’explication doit tenir compte à la fois des possibilités offertes par les 
matériaux du sol et de l’âge de la mise en valeur, mais non de l’altitude 
comme on l’a suggéré : à 400 m. d’altitude, les landes de Plélan, près de Dinan, 
partagées récemment, ont des talus aussi dépourvus d’arbres et de haïes que 
les champs de la Haute-Cornouaille intérieure à 320 m. d’altitude. 

Partout, un trait commun : le dessin des champs bretons ne correspond nulle- 
ment à la définition trop souvent donnée : champ irrégulier tendant au carré. 
Les parcelles sont presque toujours régulières et nettement rectangulaires 
(fig. 2 ; pl. I). Régularité géométrique, lisières tirées au cordeau, lorsqu'elles 
dérivent d’un partage récent de landes ou de bois ; moins rigoureuse, mais in- 
contestable cependant, dans les autres cas. Et telle que l’on évoquerait volon- 
tiers, pour en expliquer l’origine, un partage égalitaire. Mais l’histoire n’en 
porte aucune trace. Le problème se complique, et confine au mystère, lorsque 
lon constate que, sur de grandes étendues, les champs s’orientent suivant . 
une direction prédominante ; que, si celle-ci n’est pas la même pour toute la 
Bretagne, on peut ramener à cinq ou six les orientations les plus répandues. 
Or, parmi les traits pittoresques qu'ont retenus, sans pouvoir les expliquer, 
la plupart des écrivains, historiens et archéologues, figurent le nombre et la 
dispersion de petites chapelles. Si l’on reporte leur emplacement sur une 
carte (fig. 3), on s'aperçoit qu’elles ne sont pas situées au hasard, mais 


‘suivant des alignements jalonnés par des chemins ruraux souvent continus 


sur des dizaines de kilomètres, des menhirs, des moulins à vent, des noms de 
fermes ou de haméaux évoquant une route, un pont ou un culte. Dans un 
cas, on a pu établir qu’un tel chemin avait servi de limite à deux groupes de 
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parcelles gallo-romaines1. On est obligé de remarquer que, à condition de 
ne pas chercher une rigueur absolué dans l’adaptation des détails, ces grands 
axes sont perpendiculaires aux réseaux de chemins ruraux et aux limites 
cadastrales orientées ; qu’ils sont parallèles aux grands alignements mégali- 
thiques. On sait que ceux-ci indiquent la direction du soleil levant, à certaines 
dates sacrées : équinoxe, solstice, et surtout, pour les plus majestueux, mi- 
temps entre équinoxe et solstice. Dès lors, ne peut-on voir de tous ces faits 
une interprétation au moins tentante : arrivée d’un culte solaire par mer à 
l’époque néolithique ; édification des grandes métropoles religieuses, orien- 
tées géodésiquement ; création d’un réseau de chemins parallèles à ces 
gigantesques bases et jalonnés par des monuments, en partie, plus tard, 
christianisés ; désaffection progressive de ces voies de circulation lorsque 
s’est établi le réseau romain de routes, mais maintien comme axes agraires ; 
estompage du tracé vicinal et cadastral lors des époques de guerres, de 
dépeuplement, chaque reprise de défrichement se faisant, en partie, sur les 
traces encore visibles des réseaux anciens. Mais, chaque fois, ces traces s’at- 
ténuent. Notre interprétation se heurte, certes, à des objections que nous 
ne nous dissimulons pas?. Mais tout essai de correction devra tenir compte 
des faits, jusque-là inexpliqués et trop souvent considérés sans doute à tort 
comme indépendants. 


IV. — LES TRANSFORMATIONS DE LA PÊCHE 


Parmi les transformations récentes de la géographie économique, deux ont 
particulièrement retenu notre attention : la pêche, la pomme de terre. On 
sait que le xxe siècle a vu l’essor de la côte Sud de la Bretagne au détriment 
de la côte Nord. Les conditions littorales sont plus propices au Nord (rias, 
abris), les conditions maritimes meilleures au Sud (proximité de la Petite 
Sole et de la Grande Vasière). Les progrès de la technique, la multiplication 
des ouvrages de protection dans les petits ports donnent le pas à la mersur 
la côte. Saluons d’abord la fin d’une belle page de l’histoire maritime de la 
Bretagne : la pêche lointaine à Terre-Neuve et en Islande par trois-mâts. 
Paimpol, Binic, Dahouet n’en armaient déjà plus avant la guerre. Saint- 
Malo, qui en envoyait 146 en 1913 et 50 encore en 1938, n’en a plus aujour- 
. d’hui que 2. Ce sont maintenant des navires à moteur qui arpentent les mers 
boréales, Mais leur rythme de vie est bien différent. Ils reviennent lorsque 
la cale est pleine, et font plusieurs voyages par an. L’un d’eux, l Atlantique, 
a même inauguré un rythme de rotation particulièrement rapide, revenant 
plusieurs fois et vendant sa morue non salée, mais congelée, malgré une 
certaine réticence des consommateurs rennais inhabitués au cabillaud. 


La côte méridionale a subi, de son côté, une série de transformations. 


1. A. MEeyniER, Traces de cadastrage romain en Armorique ? (C. R. Acad. Inscript. et Belles 
Lettres, 1944). 


2. Voir, en particulier, dans le présent pi l'étude de Mr Louis CHaumen, Les che 


mins creux de Bretagne (p. 55-58). — N. D. L. R. 
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Les plus anciennes ont été décrites par Robert-Muller. Mais elles sont déjà 
dépassées. Après l’ère du thon, de la sardine et, dans certains ports, celle du 
crustacé, la tendance générale pousse aujourd’hui le pêcheur vers le chalu- 
tage. Les possibilités de vente à la fois pour la consommation fraîche et pour 
la conserve, le repeuplement des fonds proches de la côte, par suite du ralen- 
tissement du dragage pendant la guerre, lui donnent un succès prodigieux. 


Au Guilvinec?, la pêche au maquereau, de 1938 à 1945, tombe de 832t. 


à 108, tandis que le chalutage, inexistant en 1935, monte à 5 600 t. A Étel, 
la pêche du thon ne représente plus, en 1947, que 700 t., tandis que le cha- 
lutage y passe de 100 à 5 000 t. en dix ans. Un type nouveau de bateau, le 
malamok*, à deux mâts, cabine de conduite, moteur Diesel, à forme ventrue 
et arrière trapu, bien défendu contre la mer, remplace les barques tradition- 
nelles trop spécialisées. L'importance respective des ports se modifie. Si 
Douarnenez reste le plus actif de la côte occidentale (13 000 t. en 1946), 
Le Guilvinec (5 700 t.) supplante rapidement les autres ports du Sud-Ouest, 
Audierne (2 000 t.) et Saint-Guénolé-Penmarc’h (3 000 t.). Les Guilvinistes 
vont même coloniser Belle-Ile, Quiberon, Le Croisic, Noirmoutier, dont les. 
parages sont plus riches en sardines et dont les populations locales négligent 
la pêche pour préférer la marine de commerce ou de guerre, ou les carrières 
de fonctionnaires. Ils viennent s’y installer tout l’été ; leurs femmes tra- 
vaillent aux conserves ; parfois même, au lieu de rentrer chez eux en automne, 
ils s'installent définitivement près des lieux de pêche. 

On a pu se demander si Lorient, profondément atteinte par la guerre, 
garderait le rôle éminent qu’elle avait vu se créer, et si son activité ne se 
répartirait pas entre les petits ports voisins, Étel, et surtout Concarneau, 
dont la pêche a monté de 3 000 t. en 1944 à 17 000 en 1946. Maïs, malgré 
ses 120 navires détruits, dès 1946 elle débarquait 7 800 t. de poisson ; en 
1947, 16 000 (contre 33 000 en 1938) et le chiffre augmente chaque mois. 
Avec la pénurie française de viande, la pêche bretonne est pour le moment 
assurée d’une prospérité comme elle en a rarement connu. Malgré la taxation 
des prix, restée en vigueur jusqu’au 1€ avril 1948, la condition du pêcheur 
s’est améliorée, et, si l'exemple des ramasseurs de crevettes de Beg Meil, qui 
ont gagné jusqu’à 6 000 francs par jour en 1947, est exceptionnel, les gains 
sont assez substantiels pour achever de détacher le pêcheur de la terre le 
paysan-pêcheur a pratiquement disparu. Cependant les menaces ne manquent 
pas contre cette prospérité : les prix abusifs des engins, l'épuisement des fonds: 
proches de la côte, l’âpreté excessive de certains intermédiaires, la facilité de 
certains bénéfices peu licites, comme la vente de l’essence au marché noir, en 
hiver notamment, plus fructueuse qu’une sortie périlleuse en mer, au grand 
scandale d’autres patrons, dont certains affrontent la mer justement aux 
plus mauvais temps. 

1. C. Rosert-Muier, Pêches et pêcheurs de la Bretagne atlantique, Paris, Librairie Armand 


Colin, 1943. 


2. Un incident de route a obligé l’excursion à négliger la visite du Guilvinec, prévueau pros 
gramme. ; 


3. Étymologie discutée : d’après les gens de Penmarc’h, nom d’un oiseau de mer au vol lourd: 
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V. — LES POMMES DE TERRE DE SÉLECTION 


La dégénérescence rapide de la pomme de terre dans les pays de grande 
culture, et notamment dans les régions sèches, a décidé les agronomes à 
renouveler plus souvent les plants, au lieu de les prélever sur la récolte 
précédente. Ils ont donc été amenés à organiser la sélection dans des régions 
choisies pour leurs qualités particulières. 

La France tient la tête dans ce mouvement, dépassant la Hollande, le. 
Danemark, la Pologne, avec une production annuelle de 550 000 t. 
44 000 sélectionneurs français pratiquent cette culture. La moitié environ 
résident en Bretagne. Le Finistère, à lui seul, donne 90 000 t., alors qu'aucun 
autre département français ne dépasse 20 000. C’est vers 1923 que l’initia- 
tive est partie des environs de Châteaulin. Dès 1924 se fonde un syndicat de 
producteurs. Petit à petit, la spécialité gagne l’ensemble du bassin de Chà- 
teaulin, déborde par-dessus la Montagne Noire vers le bassin du Blavet, 
vers le Sud-Ouest s'étend vers Pont-l'Abbé, vers l'Ouest dans le Porzay, 
au Nord pénètre dans la zone de Saint-Pol, puis, vers 1942, dans le Léon 
occidental. Mais la région par excellence reste le groupe des 27 communes 
rassemblées dans le syndicat de Saint-Nic. La cause du succès réside dans 
l'absence de maladies, dans le climat frais, rebelle au doryphore, qui n’est 
arrivé que vers 1939 et n’a jamais pullulé. La pomme de terre vient un an 
sur quatre, après une année de blé, une année d’avoine et une année de 
culture fourragère. Mais, parfois, on la plante un an sur trois. Elle couvre 
20 p. 100 de la superficie en moyenne, mais jusqu’à 30 p. 100 dans certaines 
communes. Le syndicat imposa une discipline assez stricte, qui alla jusqu’à 
l'obligation de réduire les superficies pendant la crise économique, et qui 
se traduit en permanence par le contrôle des cultures et le rejet, en théorie 
impitoyable, de tout champ ayant contenu plus de 7 p. 100 de pieds malades, 
ainsi que par certaines contraintes techniques, comme l'interdiction de 
juxtaposer des champs de variétés différentes. Le bénéfice financier est con- 
sidérable. Officiellement, 20 000 kg. par hectare, dont 15 000 au moins ven- 
dus à 12 francs le kg. en.1947 ; soit, 180 000 francs par hectare, contre 25 000 
pour le blé : l’écart ne date pas de la guerre, mais il a été accentué. Une ferme 
normale de 20 ha. fait donc, en pommes de terre, 700 000 à 800 000 francs. 


Mais le rendement théorique de 20 t. à l’hectare est souvent dépassé. Nous 


pourrions citer nommément des fermes où il atteint 32. Ne raconte-t-on pas 
qu’un agriculteur de Kerlaz en aurait vendu pour 7 millions de francs en 1947 ? 

La vente est faite par des coopératives. Elle a été dirigée d’abord vers les 
régions voisines, Bretagne orientale, Maine, puis a gagné le couloir rhodanien 
et le Languedoc ; elle couvre aujourd’hui toute la France et l’Afrique du 
Nord, et cherche à concurrencer en Europe centrale le tubercule hollandais. 
En 1947, des échantillons sont même partis vers le Brésil et les États-Unis. 
Cependant la France doit importer quelques variétés hâtives et féculières, 
40 000 à 50 000 t. annuelles. 
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Y a-t-il là une source durable de profit pour le bassin de Châteaulin, 
classé jadis, un peu sommairement, parmi les contrées «pauvres» de Bre- 
tagne ? Il est certes trop tôt pour le dire, Tendant à la monoculture, la 
pomme de terre finistérienne ne va-t-elle pas en subir les inconvénients, 
non seulement économiques, mais biologiques : devenir plus sensible aux 
maladies, être atteinte de dégénérescence ? D’autre part, en s'étendant, ne 
va-t-elle pas rendre plus difficile le contrôle de la qualité, le recrutement 
même de contrôleurs intègres ? Ne cite-t-on pas déjà des cas fâcheux de 
corruption, des «coups de pouce» donnés à la proportion de pieds malades 
pour faire accepter le lot ? 

Comme pour toutes les sources de revenus massifs qu’a pu imaginer la Bre- 
tagne au cours des siècles, il est si facile de tuer la poule aux œufs d’or ! Mais, 
en attendant, la pomme de terre apparaît comme une ressource inespérée, au 
moment où la motorisation de l’agriculture risque de fermer les débouchés 
de l'élevage chevalin du Finistère. 


ANDRÉ MEYNIER et ANDRÉ GUILCHER. 
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A. — BUTTES-TÉMOINS D'UN NIVEAU DE GLACIS SUPÉRIEUR 
DANS LES GOURS DU MÉZIOUKAT. û 


— LE DÉFLUENT PRINCIPAL DU GUIR AU NIVEAU DE MAZOUZA. 


Clichés J.-M. Hubert. 
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LE MODELÉ DÉSERTIQUE 
DANS LA VALLÉE INFÉRIEURE DE L'OUED GUIR. 


(PL IL) 


Entre Djorf Torba et son confluent avec la Zousfana, l’Oued Guir tra- 
verse en gorges étroites et profondes deux massifs carbonifères : au Nord, le 
Chebket Mennouna ; au Sud, les derniers plissements du Djebel Béchar. 
Dans l'intervalle, la vallée s’élargit démesurément entre la Hamada et les 
Gours (fig. 1). La structure plissée des formations sédimentaires anciennes et 
la couverture tabulaire mio-pliocène introduisent dans le relief un contraste 
frappant ; les crêtes parallèles du Chebket Mennouna s’opposent aux pla- 
teaux et aux témoins des plateaux horizontaux de la Hamada. 

Dans le Chebket Mennouna, le Viséen, qui constitue l’axe de la chaîne, 
comprend des bancs de calcaire bleu très durs intercalés entre des marnes 
et des calcaires marneux. Le Namurien et le Westphalien, qui affleurent de 
part et d’autre, apparaissent comme une succession très régulière de bancs 
de calcaires et de grès alternant avec des argiles vertes. Chacun de ces étages 
a une puissance de plusieurs milliers de mètres. Le Chebket Mennouna est un 
bombement anticlinal orienté O-E, dont le faîte se situe légèrement à l’Est des 
gorges du Guir ; il s’abaisse et s’élargit à ses extrémités, où l’on peut remar- 
quer une divergence des bargas! qui tendent vers une direction N-S. A 
l’Ouest, le Carbonifère disparaît sous la Hamada qui, au Pliocène, a recouvert 
totalement le massif. Des chapeaux de calcaire pliocène reposent en discor- 
dance sur le Carbonifère jusqu’au sommet de l’anticlinal (Gara Cheib Rassou 
et autres témoins situés plus au Nord). La ligne de contact peut être suivie 
entre Hassi Zguilma et l’Oued Safsaf; le Miocène, recouvrant les crêtes 
arasées du Westphalien, s’avance souvent en éperons allongés dans les dépres- 

- sions subséquentes. Cette surface d’érosion, difficilement identifiable à cause 
de l’exiguïté de la région, résulte vraisemblablement du recoupement de 
plusieurs pénéplaines d’âge différent. Le dégagement de la couverture s’est 
fait'à La suite de l’encaissement rapide d’un réseau hydrographique installé 
sur la table structurale pliocène ; le Guir, inadapté à la structure, s’encaisse 

actuellement en gorges épigéniques au centre même de Panticlinal. 

Le flanc Sud de l’anticlinal se termine par un relief appalachien typique 
formé par l’exhumat'on des cuestas de grès westphalien dégagées sous le 
Mio-Pliocène. La zone des terrasses et du champ d’épandage correspond à 
une cuvette synclinale traversée par le Guir suivant son axe, où la largeur 
de la vallée passe brusquement d’une centaine de mètres dans le Chebket 
Mennouna à plus de 25 km. Le plateau mio-pliocène de la Hamada qui 
apparaît sur la rive droite correspond à un banc de calcaire d’une quinzaine 
de mètres, surmontant d’épaisses formations argileuses très oxydées en sur- 
face et plus ou moins durcies. Le Stéphano-Permien, qui affleure sous le 

. Mio-Pliocène, présente de grandes analogies avec le Tertiaire continental, 


4. Le terme arabe barga correspond assez exactement à « côte », 
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à cause de son horizontalité et de la superposition d’un banc très résistant à 
une assise puissante d’argile rouge. Sur la rive gauche, les gours ou témoins de 
Hamada s’allongent du Nord au Sud en deux chaînons discontinus fortement 
disséqués aux extrémités. Près d’Abadla, le Mézioukat se résout en une mul- 
titude de gours, buttes apparaissant à deux niveaux distincts couronnés 
tantôt par le calcaire pliocène, tantôt par le banc gréseux stéphano-permien. 

Le trait le plus frappant de la vallée du Guir au Sud du Chebket Men- 
nouna, c’est une dissymétrie très accusée : sur la rive gauche, à partir du 
Tâleb Mahmoun, le Guir se rapproche de la chaîne des Gours, dont il n’est 
plus séparé que par une bande de glacis souvent réduite à quelques centaines 
de mètres. Entre le ksar des Ouled Belguiz et Hassi-Berda, l’oued suit fidè- 
lement les variations d’orientation de la chaîne des Gours. Le versant de 
rive droite est séparé de l’oued par une zone large de plus de 12 km., occupée 
par les terrasses à comglomérats quaternaires et le champ d’épandage. 


I. — LES TERRASSES A CONGLOMÉRATS QUATERNAIRES 


Dans la vallée inférieure de l’Oued Guir, les terrasses revêtent des carac- 
tères originaux, à cause d’une genèse en rapport avec le modelé d’érosion 
aride. É 

Entre la Hamada et le ksar des Ouled Belguiz, elles s’étendent sur plus 
de 20 km. du SO au NE ; au Sud du champ d’épandage, elles disparaissent 
après une dissection de plus en plus accentuée. Leur altitude relative, souvent 
importante, est en même temps très variable : près du Chebket Mennouna, 
elles ne dépassent pas 15 m. et, à l’intérieur du massif, elles disparaissent pro- 
gressivement pour constituer les lits à conglomérat des oueds asséchés. Vers 
le Sud, elles sont suspendues à plus de 40 m. au-dessus du talweg; entre 
Hassi-Berda et Igli, la « Petite Hamada»1 se présente comme un plateau 
à 60 m. d’altitude relative. 

En raison de l’absence de variations du niveau de base océanique, les 
oueds s’écoulant vers des bassins intérieurs, l'hypothèse eustatique ne peut 
être invoquée pour expliquer ces faits et on se trouve conduit à admettre une 
explication en rapport avec les variations climatiques qui ont affecté le 
Sahara septentrional depuis le Quaternaire, variations climatiques qui abou- 
tissent à une différenciation du modelé aussi nette que dans les régions sou- 
mises à des variations du niveau de base. 

Les terrasses de la vallée du Guir sont constituées par deux niveaux 
superposés, chacun d’eux étant formé d’un banc de conglomérat surmon- 
tant des argiles rouges violacées plus ou moins durcies. Alors que celles-ci 
gardent une grande homogénéité, les éléments qui forment le conglomérat » 
peuvent varier de calibre et de nature ; à ce titre, ils peuvent apporter cer- 
tains indices sur leur mode de dépôt. 

En bordure du champ d’épandage, et plus spécialement près du Chebket 
Mennouna, les conglomérats, épais de 5 m., sont constitués d'éléments très, 


1. Terme indigène, 


Colomb-Bécha dé 


Fi1G. 1, — LA VALLÉE INFÉRIEURE DE L’Ouen Gurr. — Échelle, 4 :700000. 


4, Courbes de niveau ; hauteurs en mètres. — 2, Principaux escarpements rocheux. — 
3, Zones de terrasses à conglomérat, — Le cours permanent de l’Oued Guir est indiqué par un 
trait, continu ; le PSS ou le tireté représentent les chenaux asséchés. — Se reporter, pour 
plus de détails, à la feuille Colomb-Béchar de la carte d'Afrique à 4 : 500 000. 


4 
LS er 


20 | | ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


grossiers et de dimensions considérables (blocs de calcaire viséen.et de grès 
westphaliens de 50 à 100 kg.). Plus au Sud, la puissance de la formation dimi- 
nue, le banc unique se dédouble en deux niveaux distincts séparés par une 
assise argileuse qui augmente d’épaisseur vers le centre du champ d’épan- 
dage ; les éléments diminuent de calibre et deviennent parfaitement roulés, 
ils contiennent une proportion de galets blancs hamadiens qui croît rapide- 
ment vers la Hamada. Quant à la structure, on peut observer que les galets 
n’ont pas la disposition imbriquée habituelle à un! dépôt fluviatile normal : 
ils sont dressés, leur axe étant vertical ou incliné à 459, les orientations diver- 

gentes semblant se reproduire périodiquement. A cause de leur calibre, sur- 
tout en bordure du Chebket Mennouna, le dépôt de ces galets n’a pu se faire 
par un simple entraînement des eaux : il faudrait supposer un dépôt au cours 
de crues de grande amplitude, caractérisées par un débit solide considérable 
capable d'assumer des charges énormes. Cet écoulement rappellerait les 
rouleaux qui précèdent les crues actuelles du Guir ; ceux-ci charrient tou- 
jours des galets provoquant par un frottement leur usure rapide (aplatisse- 
ment anormal des galets). Maïs pour les conglomérats, épandus sur plus de 
20 km. de largeur, il s’agirait de phénomènes d’une plus grande enver- 
gure. 

En parcourant les terrasses du Nord au Sud et de l'Est à l’Ouest, on peut 
observer des variations d’altitude relative considérables. D’Est en Ouest, à 
l’aval des oueds Bou Allala - Jerda - Talha, etc., on enregistre des dénivella- 
tions à la surface même des conglomérats (Oued Arvedj). Du Sud vers le 
Nord, les altitudes relatives décroissent irrégulièrement : 60 m. à Hassi- 
Berda, 45 m. à Mazouza ; à Zekakat Dehab, les témoins ne sont plus qu’à 
15 ou 20 m. Les deux niveaux de conglomérat, séparés par une couche argi- 
leuse intermédiaire de 10 m. au centre du champ d’épandage, se rapprochent 
en bordure de la cuvette et se confondent au pied du ChebKet Mennouna, où 
le conglomérat est particulièrement épais. Dans le Chebket Mennouna, le 
lit des oueds est constitué d’un conglomérat analogue à celui des terrasses 
et se raccorde aux témoins conservés dans le champ d'épandage. 

Aïnsi on peut considérer les deux terrasses comme les témoins de deux 
lits d’oueds mis en valeur par un creusement inégal et de caractère local. En 
bordure des reliefs et principalement dans le piedmont du Chebket Mennouna, 
l'accumulation des galets est telle qu’on ne peut distinguer les argiles inter- 
médiaires. Il faut donc admettre un écoulement à caractère différent pour les 
argiles et les galets. Pour les argiles, il s’agirait d’un colmatage de la cuvette 
synclinale des Ouled Belguiz, avec une épaisseur des sédiments maximum 
au centre, minimum vers les bords. En raison de la finesse des débris, le pro- 
fil d'équilibre du remblaiement serait voisin de l’horizontale. Quant aux 
conglomérats qui caractérisent un écoulement semi-fluide, ils pourraient cor- 
respondre au maximum humide. En raison du calibre des éléments, le profil 
d’équilibre est redressé vers le Chebket Mennouna et correspond à une aceu- 
mulation plus importante en bordure du champ d'épandage que vers le 
centre. 
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C’est dans le voisinage de Bou Allala que les deux terrasses à conglomérat 
se distinguent le mieux. Près du puits, la vallée de l’'Oued Bou Allala est 
encaissée dans la série stéphano-permienne, dont l’entablement supérieur 
domine l’oued de 25 m. Au-dessus, trois niveaux superposés apparaissent 
près du rebord de la vallée. Le niveau inférieur est à 32 m. d’altitude rela- 
tive; il est formé d’un conglomérat très résistant reposant sur des argiles 
rouges durcies en surface. Le niveau intermédiaire est analogue au précédent ; 
les argiles sont toutefois moins durcies et le conglomérat, partiellement désa- 
grégé, ne se signale souvent que par des plaquages de galets libres qui se 
desquament sur place. Les deux conglomérats contiennent une forte pro- 
portion de galets blancs hamadiens avec des galets noirs carbonifères ; ils 
peuvent avoir 80 cm. à 1 m. d'épaisseur. 

Quant au niveau supérieur, il ne peut être assimilé à une terrasse ; on le 
retrouve au sommet du calcaire pliocène de la Hamada et sur certains gours 
de la rive gauche du Guir. Il a l’aspect d’une croûte qui s’amenuise vers 
le rebord de la vallée, par suite d’une fragmentation de plus en plus intense ; 
quelques mamelons jaunâtres, striés par le vent, subsistent sur le conglomé- 
rat supérieur ; ils représentent vraisemblablement des témoins de la roche 
sous-jacente à la croûte, durcie au fur et à mesure de son dégagement (fig. 2, 
1re coupe). 

Dans le lit de l’oued, à 7 m. d'altitude relative, un témoin avec entable- 
ment de conglomérats se trouve isolé entre les bras de l’oued ; on en ren- 
contre plusieurs en amont à des niveaux variables ; leur surface, au lieu 
d’être horizontäle, présente des inflexions brutales. 

Dans la deuxième coupe de la figure 2, la superposition des deux terrasses 
au sommet du Stéphano-Permien est moins nette, près de la vallée ; les 
entablements semblent se rejoindre et s’incurvent brusquement vers l’oued 
suivant une pente de plus en plus forte qui se raccorde aux témoins conservés 
dans le lit. L’ennoyage du Stéphano-Permien atteste la présence d’un réseau 
hydrographique pré-quaternaire et d’un remblaiement quaternaire en deux 
temps qui submergea toute la région ; l’apparition des terrasses se fit à partir 
d’un creusement à caractère spécial, si l’on considère les affaissements et les 
différents niveaux de conglomérats rencontrés dans l’oued. Mais, pour être 
généralisées, ces observations doivent être poursuivies dans le champ d’épan- 
dage et entre les vallées. 

Dans le voisinage du ksar des Ouled Belguiz, des plages de galets couvrent 
par places le champ d’épandage ; au « Sed Ouled Belguiz»1, le barrage natu- 
rel est constitué d’un banc de conglomérats dénivelés. A l'Ouest, on atteint 
les terrasses par des plaquages de galets qui passent progressivement à des 
buttes avec entablement de conglomérats. Dans les interfluves, les conglo- 
mérats sont loin d’être d’une horizontalité absolue ; on peut enregistrer des 
dénivellations de 10 m. sur moins de 500 m. sans qu’apparaissent le banc infé- 
rieur de conglomérat ou les argiles sous-jacentes. Les dépressions les plus 


1. Sed, en arabe, signifie « barrage ». 
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caractéristiques s’observent près des reliefs-témoins de la Hamada, souvent 
ceinturés par des tronçons d’oued. Entre Hassi-Berda et Igli, où les surfaces 
à conglomérats sont beaucoup plus vastes, on peut constater la présence de 
dépressions circulaires de plusieurs centaines de mètres de diamètre, dont le 
fond est occupé par une maigre végétation. En se rapprochant de la vallée 
supérieure de l’Oued Arvedj, les dépressions s’allongent, se creusent et se 
réunissent en couloirs aboutissant à une vallée en forme de conque, qui se 
trouve être la tête de vallée de l’oued lui-même. 

Les affaissements, plus ou moins importants, plus ou moins continus, 
constatés à une grande échelle, paraïssent en rapport avec une action souter- 
raine des eaux. Celles-ci peuvent agir par dissolution dans le cas des dépres- 
sions fermées. Au niveau des oueds, il semble bien qu’on soit en présence 
d’un sous-écoulement continu où les phénomènes mécaniques seraient plus 
importants. La descente sur place des conglomérats, relativement peu mar- 
quée à l’amont des oueds, augmenterait d'intensité vers l’aval et entraîne- 
rait la rupture des conglomérats, dont les témoins sont conservés à différents 
niveaux entre les bras de l’oued. 


II. — LEs GLACIS D’'ÉROSION 


Les glacis qu’on peut rencontrer à la base de tout relief sont remarqua- 
blement développés au pied de la Hamada et des Gours. On notera tout 
d’abord une dissymétrie dans leur disposition de part et d’autre de la vallée 
du Guir. 

Sur la rive gauche, on en distingue plusieurs niveaux, le niveau inférieur 
étant tronqué par la zone des chenaux actuellement empruntés par les crues. 
Ils sont réduits à une zone étroite sans interposition de terrasses. 

Sur la rive droite, les niveaux de glacis conservés sur les versants de la 
Hamada se distinguent plus difficilement. Les terrasses qui leur font suite 
à l’Est se prolongent par des surfaces continues se raccordant sans rupture 
avec le lit abandonné par l’oued. 

Observés à quelque distance, les glacis se présentent comme le prolonge- 
ment naturel des versants, qui paraissent s’allonger sur des étendues 
variant de quelques centaines de mètres à plusieurs kilomètres. 

Leur profil est une courbe régulière, à concavité très accusée au pied des 
gours, brusquement redressée, pour se raccorder à la tête des versants avec 
un angle de l’ordre de 300. En aval, la pente décroît lentement, pour se rap- 
procher insensiblement de l'horizontale. Ces glacis du Guir sont des surfaces 
planes de cailloux anguleux (calcaire pliocène de la Hamada et des gours), 
dont les éléments, sans stratification apparente, sont liés par une pâte d’ar- 
gile rouge à peine durcie. 

L’épaisseur de la couverture de cailloux n’est pas constante, elle est mini- 
mum en amont, là où la courbe du profil est très redressée, s’épaissit progres- 


4. Les terrasses au Nord d’Igli couvrent une zone de 9 km. entre le rebord de la Hamada et 
la vallée du Guir, 
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sivement au niveau de la concavité, puis reste sensiblement constante, avec 
une tendance à diminuer à l’extrémité aval. 

La comparaison des glacis aux terrasses fera encore mieux ressortir leurs 
caractères spécifiques. 

Les glacis de la rive gauche du Guir se terminent au contact avec l’oued 
par une rupture de pente ; ils se trouvent ainsi suspendus au-dessus du tal- 
weg à une altitude relative variable. Leur partie aval, en pente très faible, 
parfois séparée de la partie amont, peut prêter à confusion avec les buttes- 
témoins des terrasses à conglomérat. Notons enfin que leur couverture de 
cailloux se comporte, vis-à-vis du substratum argileux, comme une roche 
résistante. 

La pente moyenne des glacis varie dans des proportions considérables 
suivant la proximité du niveau de base ; leur profil en long est plus ou moins 
tendu suivant que les conditions topographiques favorisent ou entravent la 
concentration des eaux. 

Au niveau des cirques qui entament. les gours, le creusement ayant été 
maximum, le raccordement avec l’oued se fait suivant une rupture de pente 
à peine visible. A l’aval, les glacis sont souvent recoupés par l’oued en des 
points variables de leur profil en long. Ainsi est-il tout à fait vain de chercher 
des rapports constants entre les altitudes relatives des glacis. 

Les cônes de déjections peuvent sembler au premier abord se rapprocher 
des glacis, mais le profil en long concave de ceux-ci s’oppose au profil con- 
vexe de ceux-là. L'opposition des profils en travers est plus nette : les 
glacis montrent le raccordement de sections rectilignes avec des sections 
concaves plus ou moins crauses, tandis que les cônes de déjections déterminent 
des bombements convexes qui chevauchent généralement les uns sur les 
autres. D’autre part, les glacis localisés dans le piedmont de la Hamada ou des 
gours s'étendent sur un front continu parallèle au rebord du plateau sans. 
être plus particulièrement développés au débouché d’un oued affluent. 
Pour ces raisons, le terme de «glacis d’érosion » semble préférable à celui de 
« cônes d’érosion ». 

Le profil en long régulièrement concave des glacis est semblable à celui 
des eaux courantes en réseau organisé. Leurs surfaces planes n’ont pu être 
modelées que par des masses d’eau non concentrées, des nappes s’écoulant | 
brusquement et raclant le sol à partir des versants jusqu’à l’oued (érosion 
laminaire). Il est probable que l’écoulement du type sheet flood ne s’est 
réalisé ici qu'après un nivellement progressif par les cailloux, car le contact 
de ceux-ci avec leur substratum est très irrégulier. On conçoit la rapidité 
avec laquelle le profil d'équilibre ainsi réalisé des glacis s’est édifié. Le rac- 
cordement au niveau de base de l’oued s’est effectué dès le début. 

Nos glacis sont à rapprocher des pédiments décrits par Davis et autres 
géographes américains dans certaines régions arides où ils couvrent des 
étendues beaucoup plus vastes. 

La dissection des gours du Mézioukat favorise l’étude des glacis ; on peut 
les considérer à la fois dans leurs rapports avec l’Oued Guir et avec ses 
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, affluents. Le glacis inférieur incliné vers le Guir ne se raccorde que rarement 


avec lui, il domine les chenaux par un abrupt vertical de O m. 50 à 2 m. Au 
contraire, les oueds asséchés affluents sont établis sur la surface terminale 
du glacis inférieur, sans qu’on puisse déceler trace d’encaissement, sauf au 
confluent. On peut les considérer comme la terminaison naturelle du glacis 
inférieur. Le Guir a continué son évolution indépendamment du glacis. 
Nous reconnaissons ici deux formes d’érosion distinctes, l’une spécifique des 
glacis, l’autre caractérisant le travail actuel de l’Oued Guir. Notons encore 
que les glacis sont souvent séparés des versants par une rainure profonde, 
développée par des chenaux de ruissellement, qui peut tronquer plusieurs 
niveaux de glacis, mais surtout les niveaux supérieurs (fig. 3 ; pl. II, B). 


Chenaux et champ d'épandage Niveau inférieur 
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F1G, 3. — DisPosITION DES BUTTES-TÉMOINS DU GLACIS SUPÉRIEUR, 


Au système d'érosion en nappe des glacis, on doit encore attribuer le 
détachement des buttes-témoins d’un niveau supérieur, toujours situées dans 
le prolongement des éperons avancés de la chaîne des Gours, qui surmontent 
de 4 à 5 m. le niveau inférieur (pl. IT, A). 

Près de la Gara el Hamra, au Nord de la chaîne des Gours, les glacis 
couvrent une bande de terrains large de 10 km. ; la pente, de 5 p. 1 000 à 
l’aval, se redresse brusquement dans le voisinage immédiat de la gara. Vers 
le Sud, on enregistre une diminution progressive de la: pente moyenne des 
glacis en raison de la quasi-horizontalité du secteur aval, le défluent princi- 

* pal du Guir se rapproche insensiblement des gours, réduisant en même temps 
les surfaces occupées par les glacis. Au niveau du Mézioukat, le défluent se 
localise immédiatement en contre-bas des surfaces redressées du glacis infé- 
rieur (pente, 1 p. 1 000 près du Guir ; 5 p. 1 000 à 400 m. en arrière). 

Les gours Hamarou apparaissent sous la forme de deux plateaux super- 
posés : le plateau inférieur, dégagé sous les argiles miocènes, correspond à 
laffleurement d’un banc de grès dur du Stéphano-Permien, tandis que le 
plateau supérieur, plus réduit, est un témoin de la Hamada pliocène. 


4. Ces oueds, qui ne dépassent pas les limites de la chaîne des Gours, n’ont pas évolué depuis 
“leur asséchement ; ils semblent avoir été rapidement privés d’alimentation, comme semble l’in- 
diquer l’absence de puits et de sous-écoulement. 
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Fic. 4. — Coure Au NoRD DES GOURS HAMAROU. 


4, Calcaire pliocène. — 2, Argile miocène, — 3, Entablement stéphano-permien. — 4, Argiles du Stéphano-Permien. — 5-7, Niveaux de glacis. 


1 : 5 000. Altitudes cotées à partir du niveau de base. 


Échelle des hauteurs et des longueurs 


Profil primitif du glacis inférieur. — 
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Au pied du plateau inférieur, des 
niveaux étagés de glacis s’inclinent 
vers l’Oued Guir, tandis qu’une série 
parallèle, à 60 m. d’altitude relative, 
occupe la base du plateau inférieur. 
La pente générale des glacis vers 
l'Ouest et la présence de témoins près 
du rebord du plateau inférieur 
indiquent un écoulement des nappes 
vers l'Ouest. Mais un creusement 
plus intense au pied des versants a 
provoqué la rupture du profil pri- 
mitif, figuré en tireté sur la coupe 
(fig. 4), et la formation d’un oued 
s’écoulant vers le Sud avec une faible 
pente. De sorte que le creusement 
plus prononcé au pied des reliefs 
entraîne l’apparition d’oueds à la 
surface des glacis, puis leur locali- 
sation dans une position de plus en 
plus rapprochée des gours (d’où recul 
de la concavité des glacis vers 
l’amont). Pour le Guir, où le rem- 
blaiement postérieur del’oued masque 
la surface des glacis, on peut supposer 


ue le même phénomène s’est produit . 
q P P 


avec une intensité plus grande, d’où 
le tracé actuel du Guir, qui suit fidè- 
lement la chaîne des Gours. 

Si l'étude morphologique des gla- 
cis d’érosion et de leur évolution 
aboutit à des conclusions positives 
pour l’explication de la localisation 


du réseau hydrographique actuel, il 


est beaucoup plus difficile d'envisager 
les rapports des glacis avec les ter- 
rasses. Cependant glacis et terrasses 
sont les traces évidentes des périodes 
humides. 

Le contact glacis-terrasses est 
difficile à saisir à cause de l'érosion 
actuelle du Guir : les terrasses 
n’existent pas sur la rive gauche de 
l’oued, sauf un seul témoin au pied 


des Gours Tseila à quelques centaines 
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de mètres des glacis. En aucun cas on n’a pu reconnaître l’existence de con- 
glomérats sous les glacis. Autour de la Garet el Jir, les terrasses disparaissent 
par érosion dans une zone périphérique. Si l’on considère le profil en long 
d’un glacis, avec, à l’aval, une courbe se rapprochant de l’horizontale, le 
contact glacis-terrasses se ferait au niveau du palier, c’est-à-dire presque 
tangentiellement à la surface du conglomérat. Cette ligne de contact, souli- 
gnée par la destruction de l’entablement, serait occupée par des oueds ou 
des tronçons d’oueds, comme on peut le remarquer autour de la Garet el Jir. 

Il s’agit jusqu'ici de glacis ravinant les terrasses, mais on conçoit diffi- 
cilement que, au cours des deux périodes humides correspondant à l’épandage 
des conglomérats, des glacis plus anciens ne se soient pas développés à partir 
des versants. Ceux-ci ont été presque intégralement conservés dans les oueds 
asséchés de la Hamada ; on en trouve des exemples typiques dans la vallée 
de l’Oued Jefajef : le lit actuel à conglomérat couvre seulement quelques 
centaines de mètres au fond d’une vallée large de plusieurs kilomètres, dont 
les versants sont constitués par des glacis très peu tendus qui se prolongent 
jusqu’aux conglomérats. 

Pour l’Oued Guir, à la fin de la dernière période humide, une situation 
analogue a dû se réaliser, les galets d'épandage se sont étalés à la surface des 
glacis, s’arrêtant sur les premières pentes, de sorte que les conglomérats 
n’ont pas atteint la base des gours. Près des gours, le creusement postérieur 
localisé au contact du glacis et des conglomérats a provoqué sur la rive 
gauche l'isolement des glacis et sur la rive droite le recul des terrasses. 


TITI. — LES SOUS-ÉCOULEMENTS 


Il a été signalé dans un paragraphe précédent les nombreuses traces 
d’affaissement à la surface des terrasses, ces affaissements augmentant d’am- 
plitude au voisinage des vallées qui se présentent elles-mêmes comme une 
suite d’effondrements à l’intérieur des conglomérats. Des buttes-témoins 
conservées entre les bras des oueds se trouvent à des niveaux différents et ne 
se raccordent jamais entre elles. 

La vallée de l’'Oued Guir se prête favorablement à l’étude des sous-écou- 
lements. En effet, la région se trouve être à un moindre degré d’asséchement 
que la vallée de la Zousfana à l'Est ; d’autre part, les ergs, qui absorbent 
une grande partie des eaux, n’existent qu’à l’état sporadique dans le champ 
d'épandage. 

En dehors des puits qui jalonnent indifféremment le cours des oueds 
asséchés et le Guir, des nappes d’eau affleurent en surface et le lit de l’'Oued 
Guir est interrompu par des cours permanents discontinus. 

Entre Djorf Torba et Igli, le Guir coule en permanence dans la traversée 
des massifs carbonifères du Chebket Mennouna au Nord et du Djebel Béchar 
au Sudi. 


1. On signalera en outre un cours permanent au niveau de la Daya en Rouïda ; il s’agit ici 
d’un phénomène lié à la présence d’un substratum d’argile verte qui apparaît au Nord d’Igli 
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Dans le Chebket Mennouna, l’oued apparaît comme une véritable rivière, 


large d’une cinquantaine de mètres et profonde de 1 m. en moyenne. Sur 


la rive droite, on peut remarquer la présence d’un lit supérieur qui disparaît 
dans les sections les plus resserrées de la vallée; celui-ci est formé de limons 
jaunes, rouges en surface et régulièrement stratifiés. Le lit supérieur domine 
le cours du Guir de 3 m. 50 environ, par un abrupt très accusé. Le contact 
du lit supérieur avec le lit inférieur est marqué par une fente latérale qui 
s’insère profondément sous les limons, préparant un éboulement (A, fig. 5) ; il 
n’est pas rare de rencontrer des blocs d’alluvions complètement détachés. 
Le faible pendage des calcaires carbonifères permet de situer le fond rocheux 
à faible profondeur. A la sortie des gorges du Chebket Mennouna, le cours 
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F1G. 5. — VALLÉE pu GUIR DANS LE GOULET D’IGLi. 


1, Calcaire viséen. — 2, Argile carbonifère. — 3, Limons. — 4, Sable. — À, Abrupt menacé 
d’éboulement. — Échelle des hauteurs, 1 : 1 000 ; des longueurs, 1: 10000. 


permanent se prolonge sur plusieurs dizaines de kilomètres dans le champ 
d'épandage et finit par disparaître au Sed Ouled Belguiz (voir ci-dessus, 
p. 22). A l’aval, avant de disparaître complètement, l’eau réapparaît dans 
le défluent principal sous forme de nappes isolées (pl. IT, C). Plus au Sud, des 
puits atteignent le flux inférieur ou sous-écoulement à 4 m. de profondeur 
(Hassi Chébala, Ouaglat! Hamarou, etc.). A | 


La Sd paron du cours permanent venant du Chebket Mennouna dans : 


les alluvions du champ d'épandage permet d’envisager les rapports du sous- 
écoulement avec l’écoulement subaérien. 

Dans les gorges du Guir, le resserrement de la vallée et la présence du 
fond rocheux à faible profondeur favorise la concentration du sous-écoule- 
ment ; le minage des limons a pu s'effectuer plis rapidement. Le cours actuel 
pourrait.être dérivé ainsi d’un sous-écoulement ancien, après effondrement 
du lit supéreur, dont les témoins ont été figurés sur la coupe (fig. 5). L’écoule- 
ment en surface persiste en raison d’une saturation des alluvions, rendue 
possible par leur faible épaisseur. 


sous forme d’une terrasse. La présence d’une nappe d’eau à faible profondeur sous une mince 
P PP 


couche d’alluvions détermine l’évolution du champ d'épandage en sebkhas. Nous nous limiterons 


ici à l’étude du cours permanent entre Djorf Torba et le ksar des Ouled Belguiz. 
1. Ouaglat désigne souvent dans la région un groupe de puits. 
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Au contact avec le champ d’épandage, les conditions changent. La masse 
des alluvions augmente dans des proportions considérables : il s’agit, à partir 
de Zekakat Dehab vers le Sud, du colmatage de la cuvette synclinale des Ouled 
Belguiz. La pente, devenue brusquement très faible, contribue à l’élargis- 
sement démesuré de la vallée et à une diminution de vitesse du courant ; 
l’eau devient stagnante au barrage naturel des Ouled Belguiz. Ces conditions 
accroissent le pouvoir d'infiltration des limons, qui ont fini par absorber 
toute l’eau venue de l’amont. Ainsi deux cas peuvent se présenter pour que 
l’oued parvienne à traverser le champ d’épandage : 

10 La masse des alluvions est saturée d’eau ; une alimentation relative- 
ment faible, mais soutenue, suffit pour permettre un écoulement en surface: 


0 


Coude de l'Oued Hassi Jihani 
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F16. 6. — PROFIL EN LONG DE L’OUED JIHANI. 


En trait interrompu, niveau du lit supérieur à conglomérat. — Échelle des hauteurs, 
1 : 4 000 ; des longueurs, 1 : 50 000. 


20 L’alimentation est suffisamment abondante pour que les alluvions ne 
parviennent pas à absorber toute l’eau en un moment donné, la vitesse d’in- 
filtration étant considérablement ralentie par la finesse et le tassement des 
limons 1, Mais, à la moindre perte de vitesse du courant, l’équilibre est rompu 
en faveur de l’infiltration : l'écoulement subaérien cesse ; c’est le type même 
des crues actuelles du Guir. 

Le Guir permet de saisir les phénomènes de sous-écoulement dans un 
oued en voie d’asséchement, sous-écoulement qui conserve des rapports plus 
ou moins directs avec les cours permanents. L’eau des puits, qui atteint 
le flux inférieur, contient toujours une forte proportion de chlorure de sodium 
en raison de la traversée de niveaux salés interstratifiés dans les alluvions. 
En revanche, les cours asséchés depuis le Quaternaire de certains oueds 
affluents du Guir sont jalonnés de puits souvent plus abondants et plus régu- 
liers que ceux du Guir. L’eau y est très pure (le bordj d’Abadla, en bordure du 
champ d’épandage, se ravitaille en eau douce dans l’Oued Bou Allala à plus 


.… de 14 km.). Ainsi le sous-écoulement peut persister, avec un débit important, 


après l’asséchement complet de l’oued, 


1. C’est infiltration relativement lente qui explique la persistance du cours permanent sur 
17 km. à la surface du champ d’épandage. 
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Les profils en long des oueds du Chebket Mennouna se caractérisent par 
une pente moyenne forte, interrompue par des ruptures de pente au niveau 
des puits, qui deviennent plus nombreuses à l’aval près du point de confluence 
avec le Guir. 

L’Oued Jihani, par exemple, se divise en deux sections : 10 la section aval 
à partir du coude de Jihani jusqu’au confluent avec le Guir, qui est affectée 


F1G. 7. — COUPE DES POINTS D'EAU DE JIHANI. 
1, Conglomérats. — 2, Limons. — Échelle des hauteurs, 1 : 1 000 ; des longueurs, 1 : 10 000. 


d’une série de «reprises d’érosion » à l’intérieur des conglomérats ; 20 la sec- 
tion en amont du coude, au profil régulièrement concave, qui s’identifie avec 
la partie supérieure des conglomérats (fig. 6). 

Les profils en long (fig. 6) représentent une série de creusements successifs 
en forme de cuvettes séparés par des cols. Dans la section amont de l’oued, 
les points d’eau de Jihani sont situés au fond d’une cuvette semblable (fig. 7). 
Les puits de Bou Allala, Zguilma, Tidmamine, Hamouanini occupent dans 
leurs oueds respectifs des positions analogues vis-à-vis du lit de conglomérat. 
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F1G. 8. — ScHÉMA DU SOUS-ÉCOULEMENT DANS UN OUED. 


1, Profil primitif des conglomérats avant les affaissements. — 2, Conglomérats. — 3, Limons. 
#3 î Zone d’humidité diffuse. — 5, Chenaux.— 6, Limons saturés. — 7, Glacis d’érosion ou fond 
rocheux. 


Nous déduirons de ces observations l'existence de nappes d’eau sous les 
conglomérats sans qu’on puisse cependant parler d’un inféro-flux, car les 
cuvettes; séparées par des cols, semblent être actuellement indépendantes 
les unes des autres. 

On peut situer, dans les oueds du Chebket Mennouna, le sous-écoulement 
à faible profondeur ; l’eau affleure souvent en surface : c’est le cas de Hassi 
Jihani et de Djorf Lahsène. Au cours d’une même journée, on peut remarquer 
que les points d’eau varient d’extension. En suivant les affleurements sur le 
sable, on constate une extension maximum vers une heure de l'après-midi, 
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au moment de la plus forte insolation; après quoi, le niveau baisse ; le matin, 
certains points d’eau ont disparu 1. La remontée de l’eau se ferait par capilla- 
rité à travers les limons et les sables ; la nappe d’eau qui alimente le puits 
reste en contact direct avec la roche sous-jacente qui l’imprègne, sans quoi on 
ne voit pas comment s’effectuerait la remontée de l’eau par capillarité. 

Dans le cas d’un inféro-flux continu de l’amont vers l’aval, des chenaux 
peuvent se développer à l’intérieur des alluvions ; l’élargissement des che- 
naux serait favorisé par la zone d'humidité diffuse entretenue au contact 
de la nappe et des limons et par les variations de régime du sous-écoulement 
(fig. 8). L'augmentation du calibre des chenaux entraïînerait le minage des 
conglomérats, leur affaissement sur de grandes distances, pouvant aller 
jusqu’à des effondrements. 

En admettant que l’asséchement des oueds fut progressif, il est probable 
qu’un régime plus humide a permis, comme dans l’Oued Guir, un sous-écou- 
lement continu ; dans ce cas, un débit plus important vers l’aval a provoqué 
les effondremrents nettement accusés par les profils en long au voisinage des 
confluences. À l’amont, le minage affaibli par un sous-écoulement de moindre 
importance n’a pas suffi à provoquer la rupture des conglomérats (courbe 
régulière des secteurs amont des profils en long). 

La première étape vers l’asséchement serait caractérisée par la discon- 
tinuité du sous-écoulement et l'apparition de nappes indépendantes consti- 
tuant un petit bassin de réception déterminé par des conditions locales 
(confluence avec un oued, inclinaison favorable des couches, etc.). Cepen- 
dant, l’action du sous-écoulement n’est pas interrompue, car les effondre- 
ments en forme de cuvette sont extrêmement fréquents. Dans ce cas, il faut 
admettre la prédominance des phénomènes de dissolution sur les phéno- 
mènes mécaniques. Outre l’explication des anomalies du profil en long des 
oueds, le procédé d’érosion à partir du sous-écoulement permet d’établir un 
rapport direct entre le creusement et le degré d’asséchement plus ou moins 
reculé de certains oueds. Le lit à conglomérats de l’Oued Bou Dib, complète- 
ment asséché, et les lits des oueds qui en dépendent ne sont affectés d’au- 
cune reprise d’érosion, à part les effondrements strictement localisés au niveau 


_ des puits. Pour les affluents du Guir, les secteurs aval sont encaissés de 4 à 


5 m. dans le lit à conglomérats. Quant au Guir lui-même, soumis encore actuel- 
lement à des crues annuelles, ce même lit à conglomérats se trouve suspendu 
au-dessus du talweg sous forme de terrasse à plus de 40 m. à certains endroits. 
Un tel procédé de creusement permet également de comprendre les variations 
d’altitude relative des terrasses. Si le sous-écoulement est retenu en profon- 
deur par des glacis d’érosion anciens ou des conglomérats sur lesquels l’oued 
aurait alluvionné, les effondrements mettent en valeur les variations locales 
du remblaiement. C’est ainsi qu’on enregistre des altitudes relatives crois- 
santes des bords vers l’intérieur de la cuvette des Ouled Belguiz à l’emplace- 
ment du champ d’épandage actuel. 


4. On peut enregistrer des variations anelogues dans les puits. 
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IV. — RÔLE DES VARIATIONS CLIMATIQUES DANS LE MODELÉ DÉSERTIQUE 


Nous avons signalé le caractère paradoxal du creusement dans une région 
non soumise à des variations du niveau de base. Il réste à mesurer le rôle des 
alternances climatiques dans le modelé désertique et à localiser le creusement 
dans la succession des périodes humides et des périodes sèches. | 

Les traces des périodes sèches sont difficilement saisissables dans la mor- 
phologie actuelle, les dépôts ayant été remaniés au cours des périodes 
humides. 

Cependant on peut considérer les conglomérats comme les débris, plus | 
ou moins roulés par les oueds, d’une désagrégation mécanique. Au Sud de 
la Daïet Tiour, on peut observer dans une tranchée plusieurs sols fossiles 
de sebkhas superposés. | 

Le climat subaride actuel peut nous donner un aperçu de la nature des 
phénomènes qui peuvent caractériser une période sèche. 

En premier lieu, signalons la fragmentation mécanique intense des roches 
en place, l’évolution rapide des versants en fonction d’une évacuation par 
glissement des roches tendres qui mine leurs entablements calcaires. Ceux- 
ci se fracturent et se résolvent en cônes d’éboulis. Ces phénomènes se com- 
pliquent d’une évolution et d’une décomposition chimique de la roche, dont 
le rôle est encore mal connu et dont on ne peut mesurer l'intensité, bien 
que certains indices portent à croire qu’il est beaucoup plus important qu’on 
ne le suppose : migration des oxydes de fer à la surface des grès rouges du 
Stéphano-Permien, formation de cristaux et de concrétions de nature diffé- 
rente, décomposition des grès, phénomènes de desquamation, etc. 

De toute façon, la prédominance de l'érosion mécanique, favorisée ou 
contrariée par une évolution chimique de la roche, aboutit, en période sèche, 
à une accumulation considérable de débris non hiérarchisés et de tout calibre, 
plus où moins remaniés par le vent. 

De nombreux témoins des périodes humides ont été conservés dans la 
topographie ; ils jouent dans la combinaison des formes un rôle essentiel ; 
ce sont les glacis d’érosion et les niveaux régulièrement stratifiés des terrasses 
à conglomérat. Cependant la nature et le calibre différents des dépôts accu- 
mulés indiquent que les périodes humides n’ont pas eu toujours les mêmes 
caractères et la même intensité. 

Une période humide se caractérise par une évolution physico-chimique 
de la roche suivant un processus différent de celui qui est réalisé en période 
sèche, à cause du rôle essentiel de l’hydratation. Au début, les débris accu- 
mulés antérieurement sont étalés et remaniés par les eaux qui s'organisent 
en réseau hydrographique : les petits ergs qui jalonnaient le lit des oueds 
disparaissent, alors que les grands massifs dunaires ont tendance à s’étaler. 
Cette phase pourrait correspondre à la formation des niveaux encroûtés 
signalés au sommet de la Hamada et des terrasses à conglomérat. L’étale- 
ment des sables aurait été accompagné d’une concentration des eaux en cer- 
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tains points (anciennes vallées). Au cours de l’organisation du réseau hydro- 
graphique et des dépôts, l’aceumulation serait maximum dans les cuvettes 
ou au niveau des secteurs à faible pente des profils en long des oueds. Le 
paroxysme d'humidité correspondrait à l’élaboration des glacis d’érosion 
à partir des versants et à l’épandage des galets à la surface des plaines limo- 
neuses à faible pente. On a vu comment l’évolution rapide des profils d’équi- 
libre des glacis pouvait entraîner une extension latérale de l’oued et des con- 
glomérats. Dans l’évolution vers la sécheresse, accumulation de limons et 
d'argile stratifiés se poursuivrait ; cette accumulation rappellerait les dépôts 
actuels du champ d'épandage. En conclusion, abstraction faite du creusement, 
qui reste très localisé, une période humide s’exprimerait dans la morphologie 
par un conglomérat raccordé aux glacis d’érosion entre deux séries argileuses 
plus ou moins épaisses, celle du sommet étant stratifiée. 

Au cours de l'alternance des périodes humides et des périodes sèches, 
à quel moment et sous quelles conditions le creusement apparaît-il ? 

Il ne semble pas que le creusement se localise au maximum d’humidité. 
L'étude de la structure des conglomérats et de leur mode de dépôt spécial, 
analysé dans un paragraphe précédent, semble éliminer cette hypothèse. 
En effet, en examinant en amont le lit des oueds du Chebket Mennouna, on ne 
décèle aucune trace de creusement dans les conglomérats qui occupent le 
fond asséché de la vallée. A l’aval et surtout dans l’Oued Guir, ces conglo- 
mérats constituent l’entablement supérieur des terrasses. Les faits sont plus 
caractéristiques dans la partie amont de l’Oued Bou Dib, où le creusement 
n'existe que sous forme de cuvettes effondrées au niveau des puits. | 

Au début de la période humide et jusqu’au maximum d'humidité, l’in- 
filtration serait considérable dans les débris grossiers accumulés pendant la 
période sèche précédente. Les masses d’eau retenues en profondeur par des 
conglomérats cimentés ou des glacis plus anciens tendent à s'organiser. 
Jusqu'au maximum humide, écoulement superficiel et sous-écoulement 
peuvent coexister si l'alimentation est suffisante pour saturer la masse des 
alluvions. 

Au cours de l’asséchement, l’écoulement superficiel voit son régime 


- baisser ; les oueds occupent une partie de plus en plus réduite des surfaces 


_. 


anciennement drainées ; l'écoulement sub-aérien permanent cesse dès que 
l'alimentation n’est plus suffisante pour saturer les limons ; l’infiltration 
tend à absorber la totalité des eaux de surface ; l’oued se sectionne en cours 
permanents discontinus avant de s’assécher complètement. Donc, à un cer- 
tain moment de l’évolution vers la sécheresse, le sous-écoulement devient le 
seul agent d’érosion possible ; il tend à se localiser dans les parties creusées 
en dessous du profil d'équilibre des glacis anciens sur lesquels l’oued aurait 
alluvionné. 

Ainsi le creusement apparaîtrait dans la phase transitoire de l'humidité 
à la sécheresse après la substitution du sous-écoulement à l'écoulement en 
surface. 

On a pu constater, dans le réseau des oueds étudiés, un creusement 
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localisé, discontinu et d’inégale intensité. Ce creusement est lié à la présence 
d’un sous-écoulement, plus ou moins important ; presque nul pour l'Oued 
Bou Dib, privé d’alimentation, il est considérable pour l’Oued Guir, encore 
imparfaitement asséché. 

Dans ces conditions, la notion de reprise d’érosion prend en régime 
désertique une signification nouvelle. Une telle reprise d’érosion est généra- 
lement intense, discontinue et garde un caractère local ; elle se trouve déter- 
minée par la rupture et la descente des conglomérats, dans le cas où le sous- 
écoulement est suffisamment important ; elle est fonction du degré d’asséche- 
ment plus ou moins grand de l’oued. l 


JEAN-MaARIE HUBERT. 


ÉVOLUTION 
DE GENRES DE VIE RURAUX TRADITIONNELS 
DANS LE SUD-EST DU BRÉSIL 


(PL. III-IV.)- 


On considère souvent la société rurale du Brésil comme pouvant être 
réduite à deux types d'hommes, le fazendeiro et le caboclo. Tout les oppose. 


Le premier, c’est le planteur, qui pratique l’agriculture commerciale intro- 


duite par les Européens dans les pays tropicaux. Le second est le défricheur 
indigène, isolé dans la forêt, avec sa culture sur brûlis, ses déplacements per- 
pétuels et des notions parfois imprécises de la propriété — tout ceci n’étant 


du reste pas incompatible avec un certain amour de la terre. Mais il faut cepen- 


dant rappeler que le mot caboclo possède avant tout une signification anthro- 
pologique, puisqu'il désigne d’abord le métis de Blanc et d’Indien, par 
opposition au cafuso, métis de Noir et d’Indien. Le sens du mot s’est élargi, ce 
qui est parfaitement compréhensible, puisque la très grande majorité des 
agriculteurs brésiliens sont des métis et des descendants de métis. Mais tous 
les caboclos n’ont pas le même genre de vie, tous ne pratiquent pas une tech- 
nique agricole aussi rudimentaire. D’autre part, il s’en faut de beaucoup que 
tous les fazendeiros soient, comme le planteur de café ou le Senhor de engenho 
de la canne, des négociants plus que des cultivateurs. Outre les planteurs et 
les défricheurs semi-nomades, il existe de petits groupements de paysans, 
en grande majorité caboclos au sens propre du terme, les uns propriétaires 
du sol et qui sont, eux aussi, des fazendeiros, les autres métayers ou simples 
salariés. Ils habitent et cultivent les mêmes terres depuis plusieurs siècles, 
solidement groupés dans des collectivités qui possèdent leurs propres tra- 
ditions. C’est là un troisième aspect du Brésil rural. 

Ces paysans sont les descendants d’anciens colons portugais, restés en 
dehors des grands courants d'immigration moderne. Leur métissage à la fois 
avec les Indiens et avec les Noirs a été tel qu’il finit par donner un ensemble 
d’une relative homogénéité somatique. Dans le Brésil tropical atlantique, 
or sait parfaitement les reconnaître : ce sont eux que l’on appelle volontiers 
les caipiras (pl. IV, B). M? Joäo Dias da Silveira les a opposés aux caféicul- 
teurs dans la Mantiqueira occidentale et MT Emilio Willems en a minutieuse- 
ment étudié un autre groupe dans le municipe de Cunha, en pleine Serra do 
Mar, entre Rio de Janeiro et Säo Paulo. Le premier a brossé les grands traits 
d’une étude régionale, bien construite, mais qui n’épuise pas les problèmes 
de géographie humaine. Le second a fait une œuvre de sociologue qui se 
révèle riche de suggestions pour les géographest. 

Dans un cas comme dans l’autre, on le voit, il s’agit de pays de montagne. 
L’altitude moyenne varie entre 700 et 800 m., mais les cotes les plus élévées 


4. Joäo Dras DA SizveinA, Os contrafortes ocidentais da Mantiqueira, thèse soutenue devant 
la Faculté des Lettres de l’Université de Säo Paulo en 1946, en cours d’impression, — Emilio 
Wairrems, Cunha, tradiçäo e transiçäo em uma cultura rural do Brasil, Secretaria da Agricultura, 
Diretoria da publicidade agricola, Säo Paulo, 1947, 240 p., nombreuses photographies excel- 
lentes, deux cartes, un plan. 
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dépassent 1 600 et même 1 800 (pl. III et IV). Aussi l’hiver y est-il rude, avec 
des coups de gel fréquents qui interdisent café et coton et qui limitent la 
-culture de la canne. La saison des pluies est particulièrement forte, surtout 
dans la Serra do Mar. D’octobre à mars, la circulation est difficile, sinon 
impossible, sur les sentiers muletiers et les chemins de terre. C’est là un fac- 
teur d'isolement dont on verra l’importance. La vague du café est venue 
déferler aux portes des deux régions sans y pénétrer. 

Dans la Mantiqueira, les plantations, avançant depuis Säo Paulo, ont 
remonté les vallées qui conduisent à Minas, à partir de Bragança, d’Amparo 
et de Serra Negra (fig. 1). Elles se sont arrêtées au-dessous de la courbé de 
1 200 m. Plus haut apparaissent les araucarias, qui, en dépit d’un déboise-. 
ment séculaire, forment encore des bois touffus (pl. III, C). Mr Dias da Sil- 
veira décrit rapidement comment les caipiras qui avaient pris possession du 
sol à l’époque coloniale continuent d'associer l’exploitation de la forêt, l’éle- 
vage et l’agriculture. Les araucarias non seulement leur fournissent du bois, 
mais aussi les pignons que mangent les porcs qu’on y laisse dans une demi- 
sauvagerie. L'élevage du gros bétail permet une petite exportation de viande 
et commence à fournir une industrie fromagère appelée à se développer. La 
production des cereais reste encore l’essentiel, c’est-à-dire la culture des hari- 
cots, du manioc et surtout du maïs. 

Depuis les premières installations, le régime de la propriété n’a guère 
changé : la terre est toujours entre les mains de quelques fazendeiros qui 
la font cultiver par des foreiros et des meeiros. Les foreiros sont liés au 
propriétaire par un contrat verbal, annuel en théorie, éternel en pratique. 
Travaillant sous le contrôle du fazendeiro, ils lui doivent un loyer en nature, 
presque toujours payé par des livraisons de maïs. Le taux de ces locations 
est si élevé qu’on est tenté d’y voir une exploitation pure et simple des pauvres 
par les riches : pour une alqueire de terre dont la valeur est estimée à 
1 200 cruzeiros, le loyer atteint facilement un chargement de maïs qui équi- 
vaut à 70 cruzeiros. Dénué de ressources, n’ayant aucune possibilité de 
trouver du crédit, le foreiro ne peut acquérir la terre. Il ne lui reste plus 
qu’une issue : émigrer vers les zones neuves de Säo Paulo. Le métayage, qui 
est devenu de pratique courante, a l’avantage de fixer plus équitablement la 
part des deux parties contractantes ; mais, là encore, le fazendeiro conserve 
un droit de contrôle extrêmement strict. Le propriétaire des contreforts 
occidentaux de la Mantiqueira n’a du reste rien de commun avec le planteur 
de café, et l'appellation de fazendeiro ne doit pas faire illusion : sa seule richesse 
est la terre, son capital est exclusivement foncier. Et ceci ne représente pas 
grand’chose dans une région où la demande de terre est inexistante. Si ce 
fazerfdeiro reste le maître, dans une société paysanne pratiquement inchangée 
depuis trois siècles, ni sa vie fruste, ni son attachement au passé ne le dis- 
tinguent des foreiros et des meeiros. Jadis, les paysans de la Mantiqueira 
occidentale ravitaillaient les expéditions qui traversaient leurs montagnes 
pour gagner l’intérieur et ses mines. La propriété représentait alors une 
véritable richesse. Aujourd’hui, il ne subsiste des relations avec les régions 
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voisines qu’un modeste commerce de bœufs, de porcs et de maïs : c’est à 
peine suffisant pour éviter la misère aux fazendeiros. 

Les paysans de la Serra do Mar ont éprouvé d’autres vicissitudes. Sans 
doute, eux aussi, n’ont-ils pas été touchés par les grandes cultures commer- 
ciales : les plantations de canne du Brésil colonial étaient restées cantonnées 
sur le littoral et dans quelques points de la vallée du Parahyba. Au 
xixe siècle, l'invasion du café n’a pas pénétré dans les zones trop hautes et 
annuellement sujettes aux gelées. Mais la position géographique de Cunha avait 
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Fi1G. 1. — CARTE SOMMAIRE DE LA RÉGION DE CUNHA 
ET DES CONTRFFORTS OCCIDENTAUX DE LA MANTIQUEIRA, — Échelle, 1 : 3 000 000. 


4, Limite approximative de la culture du café dans la Mantiqueira. 
2, Voies ferrées. — 3, Routes. 


assuré à ses habitants une situation privilégiée. Le peuplement de la Serra do 
Mar avait commencé au lendemain du débarquement des Portugais, mais il 
ne devint vraiment important qu’au xvine siècle, lorsque s’intensifia la 
poussée vers le pays des mines. Les routes qui partaient des petits ports 
établis au siècle précédent et qui menaïent vers ce lointain sertäo furent 
jalonnées d’étapes où les hommes, leurs montures et les animaux de bât se 
reposaient et se ravitaillaient. C’est ainsi que fut fondé le village de Cunha, 
qui vient d’être scrupuleusement analysé par Mr Willems. Les premiers défri- 
cheurs y arrivèrent probablement en 1724, et l’on sait avec certitude qu’en 
1730 une famille portugaise, venant de Parati, décida de faire halte en pleine 
Serra do Mar. Le choix était judicieux, car ces nouveaux-venus s’arrêtèrent 
exactement au point où le chemin de la mer se ramifie en deux branches, 
lune conduisant à Lorena, l’autre à Guaratingueta. Construire là quelques 
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abris, y bâtir une chapelle et y récolter du maïs, c'était fonder un gîte d'étape, 
à mi-chemin entre la vallée du Parahyba et le bord de la mer. Le trafic était 
assez intense, puisque l’on se décida à daller entièrement la route de Paraty. 
Les fondateurs de Cunha virent prospérer leur village et se peupler la 
campagne voisine. D’autres petits hameaux ne tardèrent pas à apparaître, 
le plus important en pleine montagne, aux Campos de Cunha. La majorité 
de la population se dispersa dans les fazendas. 

Pendant plus d’un siècle, Cunha conserva son rôle d'étape, qui ne prit 
fin qu'avec la construction de la voie ferrée Säo Paulo - Rio de Janeiro et 
l’essor de Santos, éclipsant les petits ports coloniaux. Minas avait perdu 
tout intérêt ; le peuplement suivait le café dans sa marche au Nord de la 
capitale pauliste, et les échanges se concentraient sur l’axe Campinas - Säo 
Paulo - Santos. Cunha fut une victime du caïé. A partir de 1860-1870, ses 
paysans vécurent dans un isolement presque complet. Tandis que les caipiras 
de la Mantiqueira étaient voisins de plantations en plein développement, 
ceux de la Serra do Mar ne pouvaient trouver d’acheteurs pour leur maïs ou 
leurs haricots ni parmi les pauvres pêcheurs du littoral, ni parmi les habitants 
des villes décadentes de la vallée du Parahyba. Il fallait deux jours pour 
couvrir en char à bœufs les 49 km. qui séparent Cunha de Guaratingueta, 
La route de Paraty tombait en désuétude au point que, tandis qu’autrefois 
le sertäo était vers Minas, on le place maintenant dans les forêts qui couvrent 
le rebord de la Serra, à l’Alto da Serra. Aucune influence extérieure ne pou- 
vait parvenir jusqu’à Cunha. La population vivotait des produits de son agri- 
culture. N’ayant point ou peu de numéraire, les agriculteurs s’en tenaient 
à une économie de subsistance. Les relations personnelles directes l’'empor- 
taient sur toute autre forme de rapports sociaux : entre fazendeiros et 
métayers, entre riches et pauvres, tout était réglé par le respeito, c’est-à-dire 
à la fois par le respect de la parole donnée, par le respect traditionnel envers 
un supérieur et aussi par le respect de soi-même, car qui aurait manqué au 
code tacite des bonnes relations sociales aurait été tenu pour moralement 
dégradé. Petite société close, dans laquelle les différences de fortune exis- 
taient, mais moins sensibles que dans celle des planteurs de café voisins, à 
Lorena, à Guaratingueta et à Bananal. La terre de Cunha restait sans 
valeur, et c’est d’elle seule qu’aurait pu venir la fortune. 

L'isolement a été rompu en 1932 avec les débuts de la circulation. auto- 
mobile sur une route empierrée nouvellement construite entre Cunha et 
Guaratingueta. On vit alors arriver des hommes de Minas qui achetaient ou 
louaient des terres pour en faire deS pâturages. Les commerçants de Cunha 
s’habituèrent vite à prendre l’autobus ou à fréter des camions pour aller vendre 
maïs, haricots, pommes de terre, fruits et volailles dans les villes du Para- 
hyba, elles aussi en plein éveil grâce au renouveau de la circulation routière. 
Bien plus, ce sont les négociants de ces villes, ceux de Säo Paulo et, plus 
encore, ceux de Rio de Janeiro qui montent dans la Serra et vont solliciter 
les paysans dans leurs fazendas et leurs sitios (petites propriétés). Tandis que 
les étrangers pénétraient le petit groupe jusqu'alors isolé, les habitants de 
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A, — PEDRA DO SELADO, MANTIQUEIRA OCCIDENTALE (MINAS GERAES). 


B, — PATURAGES, AUX ENVIRONS DE LA PEDRA DO SELADO. 


ARAUCARIAS, PRÈS DE CAMANDUCAIA (MINAS GERAES). 
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Cliché J. Dias da Silveira. 


‘Cliché P. Monbeïg. 
B. — « CAIPIRAS » DE LA RÉGION DE SERRA NEGRA (SsÂO PAULO). 
La réunion des paysans, avec leurs barros, le dimanche matin. 


Cliché P. Monbeig. 
2. — CAMPOS DA BOCAINA, A L'EST DE CUNHA, 
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Cunha commençaient à émigrer. La population était passée de 7 873 habi- 
tants en 1872 à 10 856 en 1920 et 24 818 en 1940. Sous l’effet de cette poussée 
démographique, les grands domaines avaient souvent fait place aux sitios, 
mais la terre manquait. Il fallait donc émigrer soit vers les villes, soit vers 
les zones pionnières. Cependant ceux qui partent reviennent, non pas 
pour habiter, mais simplement pour participer aux cérémonies familiales, 
mariages ou décès ; et, à chaque visite, ils apportent des idées nouvelles. 
Cunha traverse donc une phase de transformation. Ce sont les modalités 
de cette évolution que Mr Willems a observées pour en tirer une monographie 
d'anthropologie culturelle. Bien des pages suggèrent des rapprochements 
entre la montagne tropicale et les campagnes de l’Europe occidentale. 

On relèvera d’abord la disparition des terres communales, Situées dans un 
rayon de 12 km. autour du village, elles portaient le nom de rocio et ser- 
vaient de pâturage et, en même temps, les gens du bourg allaient y couper 
du bois pour construire leurs maisons et se chauffer en hiver. Entre 1852 
et 1865, sans qu’on puisse préciser davantage, on avait déjà demandé le 
partage du rocio, mais la municipalité s’y était opposée. Elle a dû y consentir 
dans les années dernières et elle distribue les terres moyennant une légère rede- 
vance annuelle. La transmission aux héritiers est soumise à une autorisa- 
tion qui est toujours accordée. Pratiquement, le domaine communal est 
devenu propriété particulière. Quels sont les bénéficiaires du partage ? 
Mr Willems n’en dit rien, mais il indique ailleurs que la majorité des villa- 
geois travaille la terre, et l’on peut penser qu’ils évitent les trop longs dépla- 
cements. D’autre part, on nous signale une opposition croissante entre le 
village et la campagne : la main-mise des villageois sur le rocio pourrait en 
être une cause. 

Le partage des biens communaux indique un manque de terre. On en 
trouve une preuve plus nette encore dans la division des grandes propriétés. 
Aux temps de la fondation, il était normal qu'un domaine s’étendit sur une 
lieue carrée. Vers 1850, des propriétés de cette taille ne se trouvaient plus 
qu'aux abords de l’Alto da Serra, où le froid et l'humidité rendent les cultures 
très aléatoires. Il y a une cinquantaine d’années, les fazendas de 400 alqueires 
étaient la règle. Il en existe encore plus d’une, mais beaucoup ont été 
subdivisées en parcelles d’une centaine d’alqueires au maximum. Le frac- 
tionnement va plus loin encore et les paysans de Cunha y voient facilement 
la cause principale de l’émigration. 

On peut pourtant se demander en quoi consiste vraiment ce manque de 
terre. Si forte qu’ait été la poussée démographique, elle n’entraine pas un 
excès de population : la densité n’est que de 16 hab. au km?, et l’émigration 
entraîne chaque année nombre de jeunes hommes. La technique culturale 
apparaît, ici comme dans d’autres régions tropicales, la véritable responsable 

. du déséquilibre entre les surfaces cultivées et la population. Les paysans de 
Cunha n’exploitent jamais toute l’étendue de leurs terres: Willems indique 
que, dans les plus grandes fazendas, la surface cultivée ne dépasse pas 
50 alqueires. On estime que 5 alqueires suffisent pour nourrir une famille. Nous 
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retrouvons une situation classique dans les pays d'agriculture tropicale tra- 
ditionnelle : la forte proportion des terres incultes par rapport au sol utilisé. 
Elle est la conséquence de la culture itinérante, mais à Cunha, à la diffé- 
rence de ce qu’on peut trouver dans d’autres régions du Brésil défrichées 
par les caboclos, la culture n’est itinérante que dans les limites de propriétés 
soigneusement définies, propriétés qui se rétrécissent de génération en géné- 
ration. La terre n’est cultivée que pendant trois ans, exceptionnellement cinq. 
On la laisse ensuite reposer pendant plusieurs années. Elle peut alors servir 
de pâturage et parfois on y passe la charrue afin d’écourter la période de 
jachère. Cet emploi de la charrue est une exception : en règle générale, tout 
le travail agricole est fait à la houe. Il exige donc une main-d'œuvre rela- 
tivement nombreuse, mais, le système cultural limitant la surface mise en 
production, les récoltes ne suffisent plus à nourrir une population croissante. 
Si elle était satisfaisante dans les grands domaines, la technique culturale 
ne l’est plus dans les propriétés plus modestes d'aujourd'hui. On voit surgir 
d’autres inconvénients et naître des conflits qui auraient été inconcevables 
au siècle passé et qui contribuent à la désintégration de la famille et de la 
communauté rurale. Une vieille coutume fait que, lorsqu'un père de famille 
juge ses fils capables de travailler par eux-mêmes, il procède au partage de 
sa fazenda en lots de valeur égale, mais sans limites bien précises : on se 
contente d’une estimation rapide et d’un accord à l’amiable sur le terrain. 
Jadis, les frères ainsi nantis entreprenaient sagement leurs défrichements : 
ils savaient et, disposant de vastes espaces, ils pouvaient arrêter leurs cul- 
tures à une bonne distance les unes des autres. Il était très rare que l’on 
empiétât sur la part du voisin. Actuellement, au contraire, les controverses 
sont fréquentes et les dissensions familiales nombreuses. Les informateurs 
rejettent tout cela sur le compte de la décadence du respeito : c’est par un 
sentiment de respeito que le frère s’arrêtait avant d’atteindre le défrichement 
de son frère. Et sans doute le facteur moral n’est-il pas négligeable, car dans 
le microcosme qu'était la société cunhense celui qui aurait enfreint les tra- 
ditions de la morale rurale aurait eu la vie difficile. Pourtant il est clair que 
ce facteur moral n’a exercé ses effets qu’autant que la technique culturale 
était facilement applicable, mais qu’il s’est affaibli au moment où de nou- 
velles conditions rendirent celle-ci anachronique. Il faut regretter que 
Mr Willems n’ait pas souligné très explicitement la relation que nous pouvons 
établir entre l’évolution du comportement familial et la technique agraire. 
Bien des chapitres de son ouvrage, pourtant, laissent au lecteur le sentiment 
très net que l’histoire de Cunha constitue un bel exemple de la subordination 
de la morale sociale aux procédés et aux conditions du travail de la terre. 
L'origine de ces transformations n’est pas seulement interne : on nous 
montre quel bouleversement ont apporté les éleveurs venus de l’État de 
Minas Geraes. Les doléances de l’agriculteur, le lavrador, devant ces intrus 
sont curieusement exprimées dans une sorte de complainte populaire (denun- 
cia) fidèlement recueillie par Mr Willems au début de 1945. Le chanteur com- 
mence en se lamentant sur l'invasion des terres : « Qui possède quatre 
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alqueires en cultive huit»1, Il s’indigne ensuite devant les clôtures dont les 
nouveaux-venus entourent leurs pâturages : « Ils font des clôtures avec deux 
rangs de fil de fer. On appelle ça «avoir un pâturage enclos !» Quant aux 
terres de culture, elles sont plantées en herbages et le champ du paysan en 
pâtit : «Ce pauvre homme de laboureur | Avec le manque de terrain, son 
pauvre champ est de plus en plus sacrifié. C’est un paillasson pour les ânes 
et le gros bétail». Riche de saveur, cette maladroite complainte nous en dit 
autant qu’un savant document d’archive européen du xvur siècle. Il nous 
montre l’écroulement d’un genre de vie et de tout un système de rela- 
tions sociales. Jadis, après la récolte du maïs, les bêtes circulaient librement 
dans les chaumes, les palhadas, sans que l’on se souciât des limites des pro- 
priétés individuelles. Maintenant, le nombre des troupeaux augmentant, on 
ne peut plus tolérer qu’un voisin conduise son bétail hors de sa propre 
palhada. Les plus pauvres en souffrent, car leurs chaumes sont trop petits 
pour nourrir leurs animaux. Les relations entre fazendeiros voisins n’ont plus 
la même élasticité : le sens du bien individuel se renforçant, chacun ‘s’isole 
sur ses terres, 

En même temps, tout ce qui était collectif s’affaiblit. Avant la construc- 
tion de la route et avant la circulation automobile, les paysans de Cunha 
réunissaient souvent leurs efforts pour les travaux des champs. Par exemple, 
pour le nettoyage d’un champ de maïs, on appelait à l’aide tous les voisins, 
propriétaires grands et petits, métayers et journaliers. Au jour convenu, on 
voyait arriver plusieurs dizaines, parfois près de cent volontaires. On se 
mettait alors d'accord sur la méthode de travail. Parfois tous avançaient 
en une seule ligne, travaillant côte à côte jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’ex- 
trémité de la plantation. Plus souvent on travaillait à la tâche : un medidor 
fixait la surface qui revenait à chacun, en tenant compte de sa force physique 
et de sa réputation. On se mettait à l’œuvre avec ardeur, car les hommes 
tenaient à honneur de faire vite et bien. Ceux qui terminaient les premiers 
aidaient les retardataires. Le travail fini, le propriétaire du champ régalait 
ses auxiliaires bénévoles, et la journée s’achevait par des chansons. Une 
entreprise collective de ce genre s’appelle un mutirâo. La pratique en est 
ancienne et elle se retrouvait pour le crépissage d’une mäison ou les veillées 
collectives auprès des morts. L'institution n’en est pas encore complètement 
disparue, et MT Willems a eu la chance d’assister à un mutiräo agricole. Mais 
il en a noté les symptômes de décadence. Quelques fermiers commencent à 
préférer le recours à des salariés, qui travaillent mieux. D’autres, protestants 
méthodistes, reprochent au mutiräo de tourner vite à la beuverie, ét ce sont 
les mêmes qui, notons-le en passant, labourent à la charrue. Jusqu’à 1929, 
l’entretien des chemins était fait par des mutirôes obligatoires, sur convoca- 
tion des autorités municipales. Une réglementation nouvelle a remis aux 
propriétaires riverains et autres intéressés la charge d’entretenir en bon état 


1. Wizems, p. 54. Le texte oppose le temps où «les anciens habitants vivaient tous alliés. 
C’était une population unie... Depuis quelque temps tout change : anarchie sur anarchie, Plus 
personne n’est respecté (respeitado).…. Il faut que les patrons éleveurs soient surveillés », 
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les voies de communication. Ce sont autant d'occasions perdues de travailler 
en commun et de maintenir la cohésion du groupe. 

L'organisation du faire-valoir indirect présente des caractères identiques 
de décadence, sans toutefois disparaître complètement. Les fazendeiros ont 
toujours cédé des terres à deux sortes de locataires : les agregados et les meei- 
ros. Les premiers, qui sont accompagnés de leurs familles, versent au pro- 
priétaire un certain nombre de charretées de maïs ou de haricots par alqueire 
mis à leur disposition. Ils doivent en outre travailler dans les plantations du 
patron, sans rémunération supplémentaire. Comme la gamme des cultures 
est peu variée, les travaux des champs coïncident toujours, et l’agregado doit 
sacrifier le soin de son maïs à celui du fazendeiro. Le meeiro, qui est un céli- 
bataire, a un statut qui tient à la fois de celui de notre métayer, auquel son 
nom l’assimile en apparence, et du travailleur salarié. Le propriétaire lui 
fournit une maison, sa nourriture et les semences, et il lui indique l’empla- 
cement où il doit planter. La récolte est entassée en plein champ, et l’on pro- 
cède au partage ; la plupart du temps, le patron rachète la part de son meeiro. 
Il est encore fréquent de voir le meeiro d’un petit propriétaire épouser la fille 
de son patron : le contrat, purement verbal, inclut cette clause plus ou moins 
tacitement. Jusqu’aux années dernières, les relations entre fazendeiros, agre- 
gados et meeiros allaient sans encombres. Là encore, le respeito suffisait à 
écarter même la simple éventualité d’un conilit. Les subordonnés ne se hasar- 
daient jamais à porter le moindre jugement sur leurs maîtres. L'essentiel était 
que la terre et le patron fournissent la nourriture. Une certaine façon de 
penser s’alliait intimement à un statut social qu’on ne discutait pas et à 
une organisation économique qui laissait peu de place au profit. 

Mais voici que les choses changent. Et ce sont encore les éleveurs mineiros 
qui sont responsables du changement, car ils ont introduit un type nouveau 
de contrat : le fermage. Arrivant avec quelques bêtes et un petit capital, ils 
proposent aux fazendeiros un baïl en bonne et due forme, enregistré devant 
notaire, et ils paient annuellement un loyer en espèces. Dans des rapports 
juridiquement bien définis, sanctionnés par un paiement en argent, il n’y a 
plus de place pour le traditionnel respeito. Une mentalité nouvelle se fait 
jour alors : il devient possible d’avoir des intérêts distincts de ceux du patron, 
de le juger et de lui faire une timide opposition 1. 

Les agregados et les simples ouvriers y sont d’autant plus enclins que, 
pour la première fois, ils voient se poser le problème des salaires: Dans l’éco- 
nomie fermée qui avait prévalu jusqu’à 1932, l'équilibre était facilement 
obtenu entre les prix des denrées de première nécessité et les salaires. La 
renaissance des relations commerciales a troublé cette quiétude. Les petits 
commerçants du village ont vu débarquer les gros acheteurs de Guaratingueta 
et de Rio de Janeiro qui ont offert aux producteurs les mêmes prix que sur 


1. La première banque ouverte à Cunha a commencé de fonctionner en 1944, Deux ans plus 
tard, les dépôts s’y élevaient à 4 million de cruzeiros. Mais « la grande majorité des fazendeiros 
et des sitiantes évite encore les transactions bancaires ». Les dépositaires sont surtout des com- 
merçants et des éleveurs (Wizzems, p. 91). . 
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les marchés de leurs villes, La répercussion a été immédiate sur les prix locaux, 
qui ont monté en flèche. Enfin la législation fédérale fixe un salaire minimum 
que la municipalité est bien obligée de payer à ses ouvriers. Mais les fazen- 
deiros refusent de se soumettre à cette obligation. Ils conçoivent mal qu’il 
faille verser à un salarié pour une journée de travail une somme qu’il mettait 

, un mois à gagner voici cinq ans. Ils préfèrent assister à l’exode:des travail- 

. leurs ruraux plutôt que de leur payer des salaires comparables à ceux qu’on 
touche dans les rizières du Parahyba ou dans les défrichements des zones 
pionnières. Mais les ouvriers agricoles commencent à se plaindre, parfois 
même à protester. La tradition du respeito est bien impuissante devant la 
pression des circonstances économiques. 

Les modes de production et la structure économique se transforment et 
en même temps les relations sociales et les modes de penser évoluent. On 
assiste à l'éclatement d’une société paysanne ; point n’est besoin de recourir 
aux archives, et le contact direct avec les hommes de Cunha révèle quel 
petit drame se déroule chez eux. Mr Willems a bien montré comment tous 
les aspects de la vie matérielle et culturelle présentaient des caractères évo- 
lutifs comparables et solidaires. Les modes de penser sont liés aux habitudes 
techniques : ils forment un tout qui, à l’occasion, fait obstacle aux change- 
ments. Un détail en est assez significatif. En dépit des prix avantageux 
qu’on leur offre, les paysans de Cunha ne parviennent pas à livrer aux heures 
fixées des quantités de lait régulières. C’est qu’ils n’ont jamais pratiqué la 
traite des vaches à heures fixes. Ils s’excusent en disant que les bêtes ne sont 
pas «venues». Quant à s’astreindre à aller au village chaque jour avant dix 
heures, c’est impossible pour des hommes qui n’ont pas encore appris à 
diviser le temps selon les indications rigoureuses d’une montre. On est forcé 
de constater que la possibilité d'augmenter les revenus ne conduit pas néces- 
sairement à un rajeunissement des activités routinières et à la formation 
de nouveaux besoins 1, 

Mr Willems s’est donc attaché à mettre l’accent sur le comportement 
social des habitants de Cunha. Il nous montre leurs habitudes matérielles 
et spirituelles aux prises avec une économie et une technique nouvelles. On 
pourrait le suivre quand il analyse la désintégration des fêtes traditionnelles, 
l'apparition de nouveaux groupes sociaux, la formation d’une classe moyenne 
qui s’interpose entre les graädos, les notables, et le peuple, o povo. N’insis- 
tons pas, car ce serait sortir des cadres et des thèmes de la géographie. 
Aussi bien, M: Willems n’a-t-il pas eu l'intention de faire œuvre de géographe, 
Dans sa préface, il se recommande des remarquables monographies d’écologie 
sociale qui ont fleuri aux États-Unis, et de l’anthropologie culturelle de 
Mr Radcliff-Brown. Pourtant son étude et celle des écologistes américains ne 
sont pas très éloignées des monographies géographiques de genres de vie, 
à ceci près qu’elles les prennent dans leur totalité, sans les restreindre à un 

* ensemble de techniques matérielles. Ne seraient-ce pas des exemples à médi- 
ter pour la « géographie sociale » ? 


PrerRE MONBEIG. 
4. WiLLews, p. 89. 
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UN NOUVEAU MANUEL DE GÉOLOGIE 


Les géographes doivent si souvent invoquer la nature des roches, la stratigraphie 
et la tectonique pour expliquer le relief, puis certains traits des régimes fluviaux, 
ou le facteur édaphique de l’agriculture, ou la position et la richesse des gisements 
minéraux, qu’une bonne initiation géologique leur est nécessaire. Mais elle exige, 
en principe, des études auxquelles beaucoup de non-spécialistes n’ont pu ou, par 
malheur, n’ont point jugé bon de s’astreindre. Et même ceux qui ont obtenu dans leur 
jeunesse un certificat de géologie ont besoin d’enrichir, puis de renouveler fréquem- 
ment leurs connaissances sur les terrains et sur l’orogenèse. 

Car depuis un quart de siècle la géologie a fait des progrès considérables, soit par 
découverte de faits nouveaux et d’explications non conformes à celles d’autrefois, 
soit par apparition de controverses qui, sans aboutir encore à des certitudes, remettent 
en débat une partie des interprétations, des théories précédemment adoptées ef catalo- 
guées. 

D'autre part, à notre époque de prolifération de l’œuvre scientifique, un géo- 
graphe a déjà trop à faire pour se tenir au courant de tous les ouvrages de valeur 
que publient ses confrères de divers pays ; on peut même affirmer que ce simple tra- 
vail d’information dépasse maintenant les forces humaines. A plus forte raison est-il 
à peu près impossible à un géographe non doué d’un cerveau prodigieux de lire plus 
qu’une minime fraction des livres ou des articles qui lui permettraient de ne point 
perdre pied dans le domaine sans cesse plus vaste et plus approfondi de la géologie. 
Aussi devons-nous recourir, en ce genre encore plus qu’en d’autres sciences inter- 
férées avec la géographie, à des manuels point désuets. 

Or, certains traités ou précis de géologie, malgré leur valeur considérable ou même 
éminente, ne sont plus « à la page», pour employer une expression courante. En outre, 
tel d’entre eux offre un intérêt passionnant et une documentation énorme, mais cette 
surabondance, tout à fait légitime en soi pour un géologue professionnel, rend l’ou- 
vrage peu maniable pour un géographe. Tel autre précis, au contraire, simplifie trop, 
et son lecteur n’y trouve point ou guère réponse à des questions qu’il s’est posées sur 
des points d'ensemble ou de détail et dont la solution importe à ses propres travaux. 

Les inconvénients qui résultent de cette pléthore ou de ces lacunes viennent de 
prendre fin, grâce à l’apparition d’un remarquable Précis de Géologie: dû au travail de 
M7 Léon Moret, l'excellent et fécond géologue grenoblois auquel on doit déjà, entre 
autres publications distinguées et savantes, un Manuel de Paléontologie animale? et 
un Manuel de Paléontologie végétales. 

La principale caractéristique du nouveau précis est une qualité qui rendra, de 
notre part, toute analyse impossible. Elle consiste dans l’abondance extraordinaire 
des faits et des idées que l’auteur a su inclure dans 637 pages. Lorsque la lecture est 
finie, on garde l’impression d’avoir parcouru plusieurs volumes. Aussi ce livre n’a-t-il 
aucune ressemblance avec un manuel de vulgarisation, même de haute classe. C’est 
une quintessence à la fois très abondante et très concentrée que Mr Moret a su extraire, 
recomposer et distiller et où non seulement le profane intelligent, mais encore le géo- 


4. Paris, Masson, 1947, un vol. in-80, 637 p., 313 fig. 
2. Paris, Masson, 1940, un vol. in-8°, 684 p., 241 fig., 12 tableaux. 
3. Paris, Masson, 1943, un vol. in- 8e, 216 p., 78 fig. Citons encore, de Mr Léon MorEer, Les 


sources thermominérales, sé" OU Géochimie, Biologie, Paris, Masson, 1946, un vol. in-8°, 
146 p., 48 fig. 
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graphe cultivé trouvent une satisfaction agréable et instructive à toutes leurs curio- 
sités sur la géologie. 

L’auteur expose donc les faits de toutes espèces qui intéressent sa discipline, et il 
s’acquitte de cette tâche avec un grand luxe de détails, mais en ordonnant toujours 
ceux-ci dans un ensemble très solide, parce que très bien pensé, et très cohérent grâce 
à la charpente d’idées générales qui soutient tout l’édifice. Bien entendu, il s’attache 
à l’examen des causes autant qu’à la définition des phénomènes. Et il confère à son 
livre un attrait plus captivant dans l’utilité, en présentant, sur une foule de problèmes, 
l’histoire des découvertes et des théories successives auxquelles chacun a donné lieu, 
depuis des temps très anciens jusqu’à l’époque la plus récente. Aussi cet ouvrage, 
bien plus que d’autres manuels, nous semble-t-il, mentionne une foule d’auteurs, les 
apports dont ils ont enrichi la science géologique et les explications, les théories main- 
tenant entérinées ou encore contredites qu’ils ont imaginées. Une telle richesse de 
substance, de termes, de définitions, d’interprétations, de règles générales et d’excep- 
tions, dénote une érudition énorme et qui en impose. Même elle dérouterait ou fati- 
guerait parfois, si M' Moret ne prenait pas beaucoup de peine pour guider son lecteur 
dans le jardin aussi dense que divers et vaste où ce précis nous engage. L’auteur nous 
mène à bonne issue dans chaque chemin de son labyrinthe, d’abord grâce à la clarté 
de son style et de ses dessins. 

Puis, lorsqu'il nous expose des controverses, il manque rarement de prendre parti, 
avec une netteté plus ou moins affirmative ou négative, selon son propre jugement 
qui semble inspiré par un bon sens rarement en défaut. Et l’on n’a pas l’impression 
que l’on risque beaucoup d’être dupe en adoptant Les opinions auxquelles il nous invite 
à nous rallier. Bref, son ouvrage nous apprend à beaucoup savoir et à beaucoup réfléchir. 

Après une vigoureuse et large introduction, Mr Moret étudie, dans sa première 
partie, L'origine et la composition des matériaux de l'écorce terrestre. Il est difficile de 
se figurer plus de science condensée en 228 pages, ni plus de nouveautés pour ceux 
qui, comme nous, n’ont pas suivi pas à pas les progrès de la paléogéographie depuis 
leur jeune temps. La question si complexe de la différenciation et des apparentements 
des roches éruptives et des magmas est l’objet de définitions particulièrement pré- 
cieuses et précises. Et, sur les gîtes métallifères d’origine ignée ou hydrothermale, 
l’auteur apporte une mise au point des plus modernes; de même sur l’origine des char- 
bons et sur celle des hydrocarbures naturels ; puis sur celle des roches cristallophyl- 
liennes. Signalons encore les avertissements qu’il nous donne sur la perméabilité des 
argiles en face de certaines eaux, et des roches cristallines dans les zones de broyage ; 
ou encore ses renseignements sur l’extrême diversité des caleaires ou des grès, par 
exemple. Mais il faudrait presque tout commenter dans cette partie de son ouvrage, 
car elle est à elle seule un véritable monument de science. 

La deuxième partie étudie La répartition chronologique des matériaux de l'écorce 
terrestre. Mr Moret est lui-même, comme il l’a prouvé par son gros manuel cité plus 
haut en note, un maître paléontologiste. Il nous fournit donc d’abord des données 
extrêmement utiles et mises à jour sur l’histoire de la paléontologie, sur les modes de , 
‘fossilisation, sur les conditions de gisement et la valeur indicative des fossiles. Et il 
nous intéresse encore plus lorsqu'il nous résume les trouvailles successives qui ont 
formé peu à peu notre science sur l’évolution des espèces. Sur la spécialisation pro- 
gressive des rameaux phylétiques, l’orthogenèse, l’irréversibilité des organes, la non- 
spécialisation des espèces, les souches de phylums, l'augmentation des tailles, les migra- 
tions, l'apparition régionale d’espèces dites cryptogènes, elc., il nous documente avec 
la plus profitable netteté. Ensuite il montre comment on date les terrains d’après 


SRE 


46 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


leur superposition stratigraphique, leurs fossiles, leur position relative. Sur tous ces 
points, sur La concordance et La discordance, sur les transgressions et les régressions, les 
faciès, sur les rapports de la stratigraphie et de la tectonique, enfin sur les synthèses stra- 
tigraphiques, ilrappelle ou perfectionne des notions indispensables, parce que capitales. 

Sa troisième partie, Les déformations de l'écorce terrestre : Principes de tectonique, 
rendra les plus grands services aux apprentis et ne sera pas inutile aux maîtres dans 
l’étude du relief terrestre. Qu'il s’agisse des différentes formes, simples ou compliquées, 
des failles, des plissements, de leurs groupements, de leur style, de leurs dysharmonies, 
de leurs virgations, de leur représentation sur la carte, de leur allure en rapport avec 
la nature des roches, de la tectonique salifère avec ses plis diapirs, des superpositions 
de plissements, puis des nappes de charriages, de leurs particularités et de leur termino- 
logie, l’auteur nous prodigue des définitions lumineuses et nuancées. 

Puis il résume très abondamment, pour nous présenter des exemples, la tectonique 

alpine et les incertitudes qui pèsent encore sur certaines de ses pièces (pour les Alpes 
orientales en particulier). Il est aussi démonstratif pour les diaclases et les clivages. 
Après quoi il s’attaque à la tectonique générale et à l’origine des montagnes. Les mises 
au point sur les chaînes géosynclinales, les plis de fond, la complexité due aux discor- 
dances, la genèse et l’évolution des chaînes, offrent en peu d’espace une mine d’in- 
formations. Mais on appréciera encore plus le paragraphe réservé (p. 431-440) aux 
causes générales des mouvements orogéniques. Là, MT Moret passe en revue les hypo- 
thèses de la contraction, de l’isostasie, de la dérive des continents et de l’écoulement 
des nappes superficielles par gravité, la plus récente de toutes. 

La quatrième partie (plus de 150 pages) est consacrée à la Géologie historique et 
aux Périodes géologiques. Là-dessus nous dirons peu de choses ; on se contentera de 
souligner la valeur didactique que ces chapitres doivent au grand nombre des cas 
régionaux étudiés et à la profusion des figures explicatives. 

Une courte, maïs point négligeable cinquième partie concerne la représentation 
graphique des caractères géologiques d’une région et les cartes géologiques. Mr Moret 
a inclus dans ces brefs paragraphes une mention de la méthode cinématographique, 
qu’il a appliquée en 1937 dans un film novateur peut-être trop peu connu, pour repré- 
senter de façon à la fois scientifique et très vivante la formation des Alpes, depuis 
le Carbonifère, moment où «l’histoire de la chaîne alpine commence à sortir de l'ombre». 

Notre compté rendu ne peut caractériser que d’une façon bien superficielle le . 
Précis de Géologie de Mr Léon Moret : ce livre est digne du puissant et célèbre traité de 
Géologie stratigraphique dont Mr Maurice Gienoux, l’autre éminent maître de l’Ins- 
titut de Géologie de l’Université de Grenoble, récemment élu à l’Académie des Sciences, 
a publié en 1943 la troisième édition?. 

Nous terminerons en louant l’éditeur pour l’élégante présentation de l'ouvrage, 
et en insiscant sur le prestige supplémentaire que donnent au nouveau manuel, 
comme aux livres précédents de Mr Léon Moret, l’excellence de l'illustration entière- 
ment exécutée par l’auteur. | 

MAURICE PARDÉ. 


1. L. MoreT, Un film cinématographique en couleurs sur la formation géologique des Alpes fran- 
çaises (Sciences naturelles, n° 4 et 2). Ce film est actuellement la propriété du Palais de la Décou- 
verte. Comme base de cette création, Mr Morer a dessiné et peint cinquante coupes à grande échelle 
des Alpes sur une transversale passant par le Pelvoux. Ces compositions sont à elles seules dans 
leur genre des chefs-d’œuvre de science et peut-être aussi d’art. dl 

2. M. Gienoux, Géologie stratigraphique, Paris, Masson, 1943, un vol. in-8°, 668 p., 445 fig. 
Il s’agit d’une troisième édition pourvue d’une bibliographie considérablement accrue. 

3. Signalons, d’accord avec M* Léon Morer, deux lapsus : à la ligne 7 de la page 231, il faut lire 
« thèse chimique», et non organique ; à.la deuxième ligne (titre exclus) de la page 453, il faut subs- 
tituer « plus lourdes » À « plus légères». , 
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FUN OUVRAGE PRÉCIEUX DE GÉOLOGIE GÉNÉRALE 
à ET RÉGIONALE 


La région grenobloise offre aux géographes un champ idéal pour les promenades 
où l’on vérifié et vivifie par la contemplation de la nature les enseignements de la mor- 
phologie donnés par les professeurs et les livres à l’aide de figures au tableau ou sur 
le papier. Deux massifs préalpins de composition pétrographique assez analogue, 
mais différenciés par le style tectonique et par l’œuvre inégale de l’érosion, puis une 
chaîne cristalline des Massifs centraux, avec sa bordure secondaire, enfin un avant- 
pays molassique et morainique ou fluvio-glaciaire s’offrent, non loin de la ville, à 
l’attention des étudiants excursionnistes. De grandes vallées, longitudinales ou 
transversales, présentent leurs alluvions, leurs crypto-dépressions surcreusées, leurs 
cônes de déjections tributaires, leurs flancs d’auge, des tronçons de moraines latérales. 
Elles ont taillé dans les cluses des coupes superbes à travers les chaînes traversées. 

… Un peu plus loin, mais non en des secteurs difficiles à atteindre, on parcourt d’autres 
édifices préalpins, d’autres massifs centraux dont chacun possède son originalité. 
Il ne manque dans ce grandiose laboratoire naturel que les phénomènes d’origine 
éolienne ou volcanique récents. 

Si le spectacle de tant de merveilles démonstratives enthousiasme les géographes 
et facilite au plus haut degré l’enseignement qu'ils donnent ou reçoivent, il réjouit 
encore plus les géologues, que représentent à la Faculté des Sciences de Grenoble deux 
maîtres aussi éminents par leur activité productrice que par l’ampleur de leurs con- 
naissances et par la vivacité de leur esprit, MMS Maurice Gienoux et Léon Morer, 
auprès desquels leurs confrères géographes trouvent toujours le maximum de com- 
préhension, d’assistance et les meilleurs conseils. Et l’œuvre de ces deux savants est 
rendue plus féconde par leur collaboration étroite. Celle-ci s'exprime en particulier 
par l’élaboration en commun de certains mémoires, livres toujours aussi clairs, 
agréables à lire et faciles à assimiler que chargés de substance. 

L'article de ces auteurs sur Les grandes subdivisions géologiques des Alpes fran- 
çaises, paru dans les Annales de Géographie en 19341, est devenu classique pour la 
plupart d’entre nous. Beaucoup de non-Grenoblois connaissent moins deux ouvrages, 
d'objet plus local, mais cependant de haute portée, qui décrivent les phénomènes à 
retenir au cours de deux itinéraires à travers les Alpes françaises?. 

Les deux géologues grenoblois ont récemment amplifié le premier de ces guides en 
faisant de lui un véritable petit traité de stratigraphie et de tectonique, générales, avec 
exemples empruntés à une région, à savoir le Dauphiné. Ce livre, publié en 1944, 
aux moments tragiques qui piécédirent la Libération de la Fränce, était comme un 
symbole de l’ardeur laborieuse que tant de savants dans notre pays ont conservée 
durant les années les plus cruelles de l’histoire française contemporaine. Puis il 
illustre le talent didactique des auteurs et offre aux étudiants naturalistes ou géo- 
graphes, et même à toutes les persunnes ouvertes aux explications et aux raisonne- 
ments scientifiques le moyen d’acquérir des connaissances géologiques plus qu’hono- 
rables. Ce livre s’intitule : Géologie dauphinoise ou initiation à la géologie par l’étude 
des environs de Grenobleë. 

1. XLITI, 1934, p. 337-863, 2 fig., { planche hors texte. 

2. M. Gienoux et L. More, Un itinéraire géologique à travers les Alpes françaises de Vorenpe à 
Grenoble et en Maurienne (Travaux du Laboratoire de Géologie de l'Univ. de Grenoble, t. XV, 1931, 
424 p., 13 fig., 11 pl.) et Description géologique du bassin supérieur de la Durance, Itinéraire de Sis- 


teron (et de Grenoble) à Veynes, Gap, Briançon, au Lautaret et au Galibier (Ibid., t. XXI, 1938, 


295 p., 30 fig., 9 planches hors texte). 
3. erouie Arthaud, 1944, un vol. in-8°, 424 p., 71 fig., 8 cartes hors texte en dépliant. 
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Les deux premiers tiers de l’ouvrage, jusqu’à la page 280, ont pour base et pour 
objet la géologie générale, mais avec appel systématique à des exemples empruntés à 
la région dauphinoise. La première partie, la plus vaste (moitié de l’ouvrage) suit 
l’ordre chronologique en étudiant la série des terrains et la reconstitution des anciens 
paysages. Mais le point de vue pétrographique et, à un moindre degré, celui du paléon- 
tologiste brillent en ces deux chapitres autant que le souci de description historique. 
Et, dans ces cadres à la fois amples et souples, ce qui frappe le plus le lecteur est le 
perpétuel parti-pris de les élargir en cherchant des comparaisons, en présentant des 
hypothèses, en analysant des opinions contradictoires ou complémentaires, -en 
faisant réfléchir de toutes manières et en exposant le dernier état de l’opinion scien- 
tifique sur chaque question. Grâce à ce perpétuel recours à l’intelligence, les auteurs 
doivent parvenir à graver dans les mémoires une quantité de termes et de principes 
dont le maniement importe à une bonne compréhension de la géologie. On insiste tout 
spécialement sur les traits les plus originaux, les plus difficiles à saisir, les plus récem- 
ment découverts. Citons parmi les passages les plus instructifs de cette partie (mais 
aucun n’est indifférent ou ne paraît superflu) l’analyse minéralogique des roches cris- 
tallines, les développements consacrés au rôle tectonique du Trias, au rôle orographique 
des divers étages du Jurassique, aux faciès régionaux différents de ces roches et du Cré- 
tacé, au calcaire urgonien, à la molasse et à tous les phénomènes du Quaternaire, Si 
souvent incertains encore, surtout en ce qui concerne les actions et les formes gla- 
ciaires et fluvio-glaciaires. 

La substance de ces pages, malgré le souci pédagogique apparent dans le texte, est 
d’une classe bien supérieure à celle de la vulgarisation. Cependant les auteurs, par 
modestie, se gardent d’indiquer tous les cas douteux que leurs trouvailles personnelles 
ont résolus ou rendus moins obscurs. Car l’autorité particulière de MMFs Gignoux et 
Moret tient à ce qu’ils sont bien plus que des professeurs d’une vaste compétence. 
Ils tiennent une place extrêmement distinguée dans la brillante, solide et nombreuse 
phalange des géologues aussi magistraux et sagaces dans leurs études sur le terrain 
que dans leurs écrits. 

La deuxième partie de La géologie dauphinoïse est assez brève, d’abord pour éviter 
des redites, puis parce que la délimitation du sujet exclut les longs développements 
sur les charriages, phénomènes essentiellement intra-alpins, donc produits assez loin 
de Grenoble. Ces chapitres sont conçus et traités dans un esprit analogue à celui qui 
gouverne les précédents. On y examine la tectonique. Nous y trouvons, outre une claire 
explication de données classiques; mais parfois présentées par d’autres auteurs de 
façon incomplète ou indécise, des nouveautés fort intéressantes : par exemple sur les 
massifs cristallins et sur leur couverture sédimentaire, puis sur le sullon et sur le bord 
subalpins. 

La plupart des questions déjà passées en revue sont reprises, détaillées, retournées 
et commentées sans répétition de mauvais aloi, par des exemples typiques et d’une 
diversité captivante, dans la troisième partie, qui décrit quinze itinéraires et excur- 
sions géologiques. Celles-ci nous conduisent jusqu’à La Mure, au barrage de Chambon, 
en Chartreuse, au Vercors, etc. Ces parcours comportent presque tous des spectacles 
originaux, même des énigmes dernièrement ou non encore résolues. À propos de ces 
faits, les auteurs ne manquent jamais de stimuler la curiosité de leurs ouailles, pour 
mieux leur inculquer les grandes lois à retenir. Ainsi ils remontent du particulier au 
général, après avoir procédé de façon contraîre dans les deux premières parties du 
livre. Et, continuant ce retour vers la source, si l’on peut dire ainsi, ils concluent de 
façon très large et presque philosophique sur l’histoire et le mécanisme des plissements 
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alpins, sur les causes générales des déformations tectoniques, dans lesquelles ils intro- 
duisent la notion nouvelle de glissement des couvertures sédimentaires sur les 
soubassements cristallins inclinés. Et ils montrent comment les phénomènes mécani- 
quement les plus invraisemblables à première réflexion peuvent devenir très compré- 
hensibles si l’on élargit démesurément, comme il convient pour l’étude de ces pro- 
blèmes, le cadre du temps. En géologie, il faut compter par unités de millions d’années. 
Et un déplacement vertical de 4 cm. par an, absolument inaperçu pendant une vie 
d’homme, à moins de mesures savantes par instrument précis, conduit au bout d’un 
million d’années à une surrection de 10 km., c’est-à-dire à la création d’un mont 
Everest, même compte tenu de l’œuvre érosive qui abaisse les montagnes au cours de 
leur croissance. 


MAURICE PARDÉ. 


NOUVELLES REVUES DE GÉOGRAPHIE ET D’ETHNOGRAPHIE 


Une des rencontres les plus significatives de ces dernières années est la publica- 
tion à peu d’intervalle, en France et en Suisse, de deux revues de géographie qui ne 
sont pas uniquement consacrées à la géographie, mais associent l’ethnographie à notre 
discipline. 

« Geographica helvetica »1. — En 1946 a commencé de paraître à Zürich une 
revue trimestrielle, Geographica helvetica, publiée par la SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE ET 
D’ETHNOGRAPHIE DE ZürICH avec la collaboration des SOCIÉTÉS DE GÉOGRAPHIE 
de Berne et de Genève. Elle succède aux Mitteilungen de la Société de Géographie et 
d’Ethnographie de Zürich et au Schweizer Geograph de KümmERLY ET FREY de 
Berne. Mais elle s’est assuré une base plus large que ces deux publications. C’est une 
revue suisse au sens complet du terme, publiée, comme l’indique son sous-titre, dans 
les trois langues de la Confédération. Elle s’adresse à la fois au public cultivé, curieux 
de géographie, et aux hommes de métier, entendons par là les professeurs de géogra- 
phie. On remarque qu’elle embrasse l’ensemble des disciplines géographiques et non 
pas seulement la géographie humaine : dès la première année, on y trouve une étude 
de morphologie glaciaire, une autre sur la géomorphogenèse des Alpes méridionales 
entre le Saint-Gothard et la bordure alpine. Mais les aspects économiques y tiennent 
une large place. Une étude du Dr Hans Caroz, sur les paysages économiques et leur 
traduction cartographique, est particulièrement ‘intéressante -d’un point de vue 
méthodologique — non sans quelque excès de système. Les travaux sur la Suisse sont 
naturellement les plus nombreux. Mais dans un même numéro, à côté d’un article sur 
les toits de la Suisse (BrERMANN), on peut lire une étude sur l’orientation maritime 
chez quelques tribus du Nord-Est de la Nouvelle-Guinée (G. Hôzrzzer). La variété 
est donc grande. L’illustration est soignée et d’une excellente qualité. 


«La revue de géographie humaine et d’ethnologie »?. — L’année 1948 a 
vu naître à Paris une nouvelle revue, La Revue de Géographie humaine et d’ Ethnologie, 


1. Geographica helvetica, Schweizerische Zeitschrift für Länder- und Vôlkerkunde, herausgegeben 
von der GEOGRAPHISCH-ETHNOGRAPHISCHEN GESELLSCHAFT (Zürica) unter Mittwirkung des 
GEOGRAPHISCHEN GESELLSCHAFT BERN und der SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE GENÈVE, Redaktor, 
PD. Dr E. Wiwkrer, Kümmerly et Frey, geographischer Verlag, Bern. Le premier numéro portait 
la date de janvier 1946. , : 

2. La Revue de géographie humaïine et d’ethnologie, Revue trimestrielle, Paris, Gallimard, 
1: année, 1948, in-8°, n° 1, 128 p. ; n° 2, 128 p. ; n° 3, 128 p. Noter, pour leur nouveauté, dans le 
n° 4, J. FAUBLÉE, À Madagascar, les villages bara, migration et évolution ; A.-G. HAUDRICOURT, 
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sous la direction de Pierre DEFFONTAINES et André Leroïr-Gourxan. Le double titre 
et l'association des noms des deux directeurs disent assez l’objet de ce périodique. 
Multiplier les contacts entre deux disciplines qui sont toutes les deux des disciplines 
de l’homme, confronter leurs modes d’explication et, si l’on peut dire, les féconder 
l’une par l’autre, tels sont les buts qu’ils s’assignent dans leur présentation. La géo- 
graphie conserve la part belle, puisqu'ils avouent une préoccupation commune, 
celle de la répartition dans l’espace des faits observés et étudiés. La nouvelle revue se 
réclame aussi d’un état d'esprit qui paraît aujourd’hui assez général. « Nous ne sommes 
pas une École. Nous voulons être un Mouvement», voilà ce qu’on lit en épigraphe à 
la présentation. Les majuscules enlevées, cela signifie qu’elle souhaite surtout présen- 
ter des thèmes de méditation, servir d’excitatrice ; être un lien entre des chercheurs. 
C’est une noble ambition. J’ai sous les yeuxles trois premiers numéros. Ils contiennent 
des articles généraux, position des questions de méthode par les deux directeurs, 
articles sur les sujets discutés et en voie de renouvellement, une extraordinaire et 
sympathique diversité de thèmes : le géographe trouvera un large butin dans les 
études qui ont un caractère plus particulièrement ethnologique. Mais ce qui, par le 
temps qui court, excite l’étonnement et l’admiration du lecteur, c’est la présentation, 
dont il faut louer la secrétaire générale, Mme M. JeaAn-BruNHEs DerAmarre et la 
maison GALLIMARD qui édite la revue. Il y a là une richesse d'illustrations, cartes, 
croquis, dessins, photographies, qui touche à la profusion et qui fait de chaque numéro 
un recueil documentaire de premier ordre. 

L’association de l’ethnographie et de la géographie dans ces deux revues me paraît 
avoir une valeur symbolique. Elle réalise le vœu qu’exprimait Jules Sion dans le 
dernier article qu’il ait donné aux Annales de Géographie. Elle revêt tout son sens si 
on la rapproche de cette participation des géographes français aux activités des socio- 
logues, dont il faudra bien que nous parlions ici même. Les temps sont révolus des 
stériles querelles de partage, des disputes de mur mitoyen. Non pas, cependant, que 
les grandes bataïlles doctrinales aient été tout à fait dépourvues d'utilité. Durant les 
périodes de croissance des ‘disciplines particulières, elles ont aidé celles-ci à se poser 
en s’opposant. Elles ont été la marque d’une croissance vigoureuse qui ne pouvait pas 
ne pas comporter une certaine intransigeance. À distance, c’est ainsi que nous les 
interprétons. Mais, aujourd’hui, nous sommes plus disposés à mettre l’accent sur l’unité 
des sciences de l’homme. Tout en évitant de rompre ses liens avec la géographie phy- 
sique, sans quoi elle perdrait son individualité, la géographie humaine est une science 
de l’homme — une science de l’homme dans son milieu, de caractère écologique 
accentué. C’est seulement à la faveur d’un contact fécond avec les autres sciences de 
l’homme qu’elle peut défricher son champ. Telle est la tradition aux Annales de 
Géographie : c'est pourquoi nous accueillons avec “piaisir tout ce qui tend à souligner 
cette convergence d'efforts. 


Le «Bulletin de la Société d'Études de la région parisienne »1. — Si 
la reprise de l’activité scientifique se traduit par l’apparition de nouvelles revues, elle 
se marque encore par le renouveau de publications anciennes, Nous sommes heureux 


Contribution à la géographie et à l’ethnologie de la voilure ; et, dans len° ?, G.-F.CARTOR, Géographie 
des plantes, géographie humaine et ethnologie, l’origine du maïs et les Indiens de l’ Amérique du Nord ; 
À. PINON, Le déplacement des populations en Europe. Le n° 3 contient en particulier un article de 
di DRESCH, Villes congolaises, Étude de géographie urbaïne et sociale. 
1. Bulletin de la Société d'Études historiques, géographiques et scientifiques de la région parisienne. 
En principe, trimestriel, Le numéro 58-59 (janvier-juillet 1948) contient un article de S. ZAREMBO= 
.virex, sur le x111° arrondissement, des remarques de M.-M. CHAXTIER, sur la Brie provinoise, Nous 
rappelons que la Société a été présidée jusqu’en 1940 par A. DEMANGEON. 
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de relever Ki la reprise de l’activité de la SOCIÉTÉ D’ÉTUDES HISTORIQUES, GÉOGRA- 
PHIQUES ET SCIENTIFIQUES DE LA RÉGION PARISIENNE, Qui, par ses excursions et par 
ses publications, a tant fait pour répandre le goût de la géographie dans le corps. 


enseignant de la région parisienne. 
Max. SORRE. 


UN! ESSAI DE DIVISION DE LA FRANCE EN RÉGIONS 
GÉOGRAPHIQUES:1 


Te SERVICE NATIONAL DES STATISTIQUES, reprenant #ne idée de COQUEBERT DE 
MonrBrer, directeur de la Statistique en 1804, a'entrepris en 1943 de dresser une 
carte de la France qui grouperait les pays français non plus suivant les principes 
administratifs (en cantons, arrondissements, départements, grandes divisions judi- 
ciaires, militaires, universitaires), mais par affinités géographiques. Le projet était 
audacieux, mais fort intéressant, et il faut louer sans réserves Mr Le MAIRE, adminis- 
trateur à la Direction des Études Économiques, qui s’est pendant plusieurs années 
consacré à cette tâche ; si l’œuvre put être menée à bien, on le doit à la ténacité de 
Mr Le Maire, à son labeur méthodique, disons aussi à l’affabilité qui lui permit de grou- 
per et de retenir une équipe nombreuse et très diverse de collaborateurs. 

La besogne n’était pas facile ; la notion de région est une de celles qui, engéogra- 
phie, prête aux plus âpres controverses. Les premières directives émanant du Service 
des Statistiques parlaient de «régions naturelles» ; à s’en tenir à cette définition, il 
eût fallu découper la France d’après le relief, la nature du sol et le climat ; on fut 
amené à tenir compte d’autres éléments, empruntés à la géographie PR ONE les 
genres de vie notamment, et l’on adopta finalement le terme de «régions géogra- 
phiques». 

On répartit le travail. Les Dictons Régionales de la Statistique eurent pour 
mission de constituer dans leurs circonscriptions des équipes de spécialistes, statis- 
ticiens, professeurs de géographie des Universités, professeurs de lycées, érudits 
locaux. Chacun, dans le domaine qui lui fut attribué, fut chargé de définir des régions, 
de les délimiter de façon précise et de rédiger sur chacune d’elles une courte notice. 
Au-dessus de toutes ces équipes, une, Commission eut pour tâche de coordonner les 
PR sous la direction de MMr5 Emm. ne MARTONNE et A. CHOLLEY. 

: On eut à faire face à plusieurs sortes de difficultés et il faux les connaître pour 
juger l’œuvre. 

Il importait tout d’abord de déterminer l'échelle du découpage. En multipliant 
les régions, on obtenait des unités aussi homogènes que possible, à la grande satisfac- 
tion des géographes ; mais on aboutissait à une poussière de pays. Force fut de pro- 
céder à des regroupements. On s’en tint à des divisions assez vastes pour qu’elles 
pussent figurer sur une carte à 4 : 1 400 000 ; mais, pour tenir compte des nuances, 
on créa de petites régions et des sous-régions. La France apparaît ainsi divisée en 
sept grandsænsembles (Région du Nord, Plaines du Bassin Parisien, France du Nord- 
Est, France de l'Ouest, France lu Sud-Ouest, Massif Central, France de l’Est et du 
Sud-Est). Dans chacun de ces ensembles ont été fixées de grandes, moyennes et petites 
divisions. Par exemple, la Région du Nord se découpe en Flandre et Artois (grandes 
UE a ; la Flandre comprend la Flandre maritime, la Flandre intérieure, la Région 

4. Régions géographiques de la France, ouvrage publié par V’INSTITUT NATIONAL DE LA STATIS- 


TIQUE ET DES ÉTUDES ÉCONOMIQUES, avec un Avant-Propos de Mr CLOSON, Directeur général de 
conte un vol. in-4°, 638 p., 1 carte séparée à 1 : 1 400 000. 
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industrielle de Lille-Roubaix-Tourcoing, le Pays noir (moyennes divisions) ; la 
Flandre intérieure se compose de la Flandre intérieure propre, de la plaine de la Lys, 
de la Région Nord de Lille ou Ferrain, de la Région Sud de Lille ou Weppes et Mélan- 
tois, de la Pévèle (petites divisions). On arrive ainsi au total approximatif de 500 cel- 
lules élémentaires formées par les petites divisions, ce qui permet de respecter l’indi- 
vidualité de chacune d'elles. 

La délimitation précise de ces régions posa un autre problème. Il est en général 
aisé de définir une région par les caractères typiques qu’elle présente en sa partie 
centrale. Mais comment en fixer de façon précise les limites ? Il fallait pourtant arri- 
ver dans chaque région à une liste limitative de communes, ce qui ne peut souvent se 
faire sans quelque arbitraire. Pour éviter des protestations, on sollicita l’avis des maires 
intéressés, des services agricoles. Cependant, les communes étaent indivisibles, et 
certaines d’entre elles se trouvent à cheval sur des régions bien distinctes ; on dut 
attribuer à la zone boisée des communes comme Haguenau, Joigny, qui ont la plus 
grande partie de leur territoire “en forêts, bien que le CÉPREER de la commune eût 
été mieux placé ailleurs. 

Les vallées s’opposaient souvent aux pays voisins, sans qu’il fût toujours possible 
d’en faire une région distincte. Celles de la Seine, de la Loire ont été érigées en régions ; 
mais celle du Rhône, « faite sur chacune de ses rives d’une suite de pays divers aux- 
quels le fleuve ne donne pas un visage commun», n’a pas été retenue comme une 
région. ; 

Enfin il était impossible d’attribuer à telle ou telle région certaines villes, à cheval 
sur plusieurs d’entre elles et qui souvent tiraient leur raison d’être de cette position 
intermédiaire. On fut ainsi conduit à isoler des régions urbaines comprenant les grandes 
villes et leurs banlieues ; et la vie de ces agglomérations s’oppose si nettement à celle 
du Plat pays que la création de régions indépendantes est pleinement justifiée. 

Les régions ainsi créées, il fallut leur donner des noms. Les appellations tradition- 
nelles, Beauce, Gâtinais, Puisaye, pouvaient difficilement être écartées ; mais on dut 
souvent étendre leur portée normale pour couvrir certaines marches qui, géographi- 
quement, ne pouvaient être mises à part. Peut-être aurait-on dû faire plus souvent 
appel à des noms nouveaux (comme on l’a fait par exemple pour les plateaux de la 
Haute-Seine et de la Haute-Marne) pour éviter les inévitables et oiseuses discussions 
sur les limites de tel ou tel pays historique. 

= Enfin, le travail terminé dans chaque province, il fallut coudre bout à bout les 
divers morceaux. Et c’est peut-être là que surgirent les plus grandes difficultés. Les 
principes de différenciation n'étaient pas toujours les mêmes; certaines zones qui 
apparaissaient bien distinctes dans une province étaient privées de leur prolongement 
naturel dans la province voisine. Les difficultés de communications, dues à la ligne 
de démarcation, puis à la guerre de libération, ne permettaient pas toujours de dis- 
cuter commodément les problèmes en commun. 

Il fallut multiplier les retouches, rajustements pour fondre l’ensemble. Ceux qui 
ont collaboré à l’œuvre savent avec quelle inépuisable patience Mr Le Maire parvint 
à réaliser ces accords. 

On aboutit ainsi à la carte à 4 : 4 400 000 qui est aujourd’hui publiée ; elle donne 
les grandes divisions (Flandre et Artois, par exemple), qui apparaissent particulière- 
ment frappantes sur l'édition en couleurs ; les petites et moyennes divisions sont 
désignées seulement par des lettres conventionnelles. Le volume qui accompagne la 
carte donne, pour chaque région élémentaire, quelques lignes de présentation et la 
liste des communes ; ces notices, forcément très succinctes, fixent les traits essentiels 
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par rapport aux pays voisins ; elles sont d’inspirations très diverses et, il faut bien le 
dire aussi, de valeurs assez inégales. 

Sans doute l’œuvre n’est pas parfaite ; elle a déjà donné lieu à des critiques ; elle 
en suscitera d’autres encore. Il était impossible qu’il en fût autrement. Certaines de 
ces critiques permettront d’améliorer le travail ; mais il faut ne pas se dissimuler 
qu'il est impossible de satisfaire tout le monde en une matière aussi complexe. Telle 
qu’elle à été dressée, cette carte représente un énorme effort et un grand progrès 
en vue d’une présentation plus rationnelle de la France. Elle donnera un cadre logique 
aux études ultérieures ; d’ores et, déjà, des cartes de densités de populations ont été 
dressées par les services de statistiques en prenant ces régions pour bases et elles 
permettent des conclusions intéressantes. Les différentes données démographiques, 
économiques, si facilement rassemblées aujourd’hui par la technique mécanogra- 
phique, pourront être groupées et cartographiées dans ce nouveau cadre. Ainsi appa- 
raîtra de mieux en mieux l'intérêt de cette initiative qui, sur une échelle encore jamais 
atteinte, a réuni géographes et statisticiens pour une collaboration fructueuse. 


GEORGES CHABOT. 


LES FRONTIÈRES DE LA FRANCE 
PAR ROGER DION!: 


Mr Dion nous donne sous la forme la plus élégante et la plus concise un modèle 
d’analyse historique et géographique d’une des notions les plus débattues de la géo- 
graphie politique, une de celles dont le sens a le plus varié au cours des siècles, l’idée 
de frontière. Et c’est aussi une des plus dangereuses pour la paix des hommes. Fron- 
tière, mot chargé de signification, qui ne prend sa valeur que lorsque l’on considère 
les destins des États limités. Pour l’éclairer, M7 Dion a retracé l’évolution des frontières 
de la France et, du même coup, il s’est trouvé amené à mettre en lumière un trait 
curieux de notre histoire, auquel on n’a peut-être pas assez fait de place. Ce qu'il 
dit de la complexité des traits du paysage politique actuel pourrait aussi s’entendre 
de tous les traits du paysage humain. « [Ce réseau de limites]... est un dessin où s’amal- 
gament des traits pour la plupart anciens, mais inégaux en âge et divers par le sens.» 
Leçon d’une portée générale que la géographie humaine aurait pu recevoir de la géo- 
graphie botanique tout aussi bien que de l’histoire, mais qu’il lui arrive trop souvent 
de perdre de vue. Limites très anciennes, primitives, dues aux obstacles que la 
nature opposait au peuplement, limites en rapport avec la marche des migrations, 
limites politiques procédant d’une volonté consciente, ce sont les trois types essen- 
tiels que l’auteur distingue. 

La séparation entre les peuplades gauloises était constituée par de véritables 
déserts-frontière, landes ou forêts sur des terroirs plus ingrats, renonnaissables encore 
dans bien des traits du peuplement aêtuel. La toponymie perpétue le souvenir du 
commerce qui s’y faisait en des points choisis (Grenzhandel) ; Mr Dion souligne avec 
raison le caractère de généralité de ces phénomènes. Avec le temps, les progrès ‘de 
l’organisation administrative imposèrent la nécessité de démarcations plus précises, 
de limites de compétence. Seule l’anarchie féodale, maintenant des marches séparantes, 
empêcha cet effort de sortir ses pleins effets. On sent à quel point l’imprécision favo- 


| 4. Roger DIoN, Les frontières de la France, Paris, Hachette, 1947, un vol. in-8°, 112 p., 17 fig. 
cartes et phot. 
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risait les déplacements de frontières, imprécision « récente et intentionnelle», et non 
pas primitive et imposée par la nature. 

La seconde partie, moins riche de résultats nouveaux, est consacrée à montrer 
comment, dans les intervalles des grands déplacements de peuples, les défenses natu- 
relles tendent à devenir des limites politiques, et par là même des limites ethniques, 
car les dominations politiques, tout au moins celles qui sont fortes et qui durent, ne 
sont jamais sans effets sur la répartition des races et des langues. Mr Dion appuie 
sa démonstration sur l’étude de la frontière des Alpes et de la frontière des Pyrénées. 
J’avoue que, lorsque je pense à l’avortement de cet État savoyard-alpestre qui a 
duré après tout — et en tant que tel — jusqu’au début du xvrie siècle, à celui des 
États pyrénéens, qui ne se produit qu’au xv® siècle, et; au contraire, à la formâtion 
de la Confédération suisse, je me sentirais porté à nuancer ses affirmations. 

Le troisième chapitre, celui des frontières politiques, est sans doute celui dans 
lequel Mr Dion a mis le plus de conceptions originales. Et, pour aller au fait, c’est 
des conséquences du traité de Verdun qu’il s’agit essentiellement. Les cent vingt 
experts réunis à Metz le 1er octobre 842 se sont préoccupés de la répartition équitable 
des ressources que l’on convoitait alors. « D’une manière générale, pour assurer aux 
trois frères une participation à toutes les ressources essentielles du grand empire, un 
seul moyen s’offrait : celui qui consistait à couper perpendiculairement aux zones de 
végétation, c’est-à-dire par bandes allongées de la mer du Nord aux pays méditer- 
ranéens, des grands pâturages des Marschen aux salines et aux olivettes de Catalogne, 
de Provence et d’Istrie.» Et Mr Dion conclut : «Nou” devons à leurs conceptions de 
vivre dans un pays plus harmonieusement constitué et infiniment plus riche de 
possibilités que ne l’aurait été un territoire élaboré par des chercheurs de nations, 
si tant est qu’il y ait eu en Europe occidentale, à l’époque carolingienne, des nations 
conscientes d’elles-mêmes». Mais les experts furent amenés à donner au domaine 
occidental des limites difficilement défendables, bien qu’aisées à définir, celles des 
quatre rivières. Et c’est l’origine de tout l'effort de la monarchie pour reporter la 
frontière vers l’Est et la faire coïncider avec ces limites naturelles que César avait 
décrites. On discutera ces vues séduisantes : elles sont fortement liées et appuyées sur 
une érudition sans défaut. 

Aussi bien, Mr Dion n’a-t-il pas de peine à montrer ce qu’il y a d’excessif dans cer- 
taines positions de J. AnceL touchant la notion de frontière. Il a marqué avec beau- 
coup de force les puissants effets des frontières artificielles à l’époque contempo- 
raine. « Adaptées ou non aux limites naturelles, les frontières linéaires de l’Europe 
contemporaine sont devenues de terribles réalités.» La méditation du lecteur, lors- 
qu’il ferme ce livret si dense, prolonge celle de l’auteur, et des images surgissent d’elles- 
mêmes, que Mr Dion n’a pas explicitement suggérées. 

J’ai seulement voulu donner une idée de la richesse de cette centaine de pages. 
Ce que je n’ai pas dit, c’est leur séduction, encore augmentée de l’agrément de la pré- 
sentation graphique. 11 m’a semblé que c’était chose inutile : le nom de l’auteur 
suffit à prévenir le lecteur, qui ne sera pas déçu. 


Max. SORRE. 
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LES CHEMINS CREUX DE BRETAGNE : 


L'étude que À. MEyNirer a consacrée aux Champs et Chemins en Bretagne a le 
grand mérite d’aborder franchement les problèmes de structure agraire qui se posent 
à leur sujet, d’en montrer l’état présent, de les ‘enrichir de, vues neuves et suggestives, 
d’aller jusqu’à l’hypothèse risquée pour leur trouver une solution. Personnellement, 
je reconnais que cette lecture m’a fait «repenser» toute la question et qu’elle m’a 

{ grandement aidé à préciser des vues et des conclusions opposées à celles de l’auteur. 
N'est-ce pas là le mérite des travaux marqués au coin d’une forte personnalité ? 

C’est aux chemins creux de Bretagne que j'en ai aujourd’hui?. 

Rappelons tout d’abord ce qui leur revient dans l’étude de A. Meynier. 

En premier lieu, description et poésie : « On déplore l’état lamentable du chemin 
creux qui condamne à l'isolement le cultivateur armoricain, mais par ailleurs on 
poétise son charme quelque peu mystérieux : «il se faufile entre les haïes parfois 
recouvertes d’une voûte de branchages ; nul ne sait où il va, d’où il vient», écrit 
P. George dans un livre excellent. Une chansonnette même évoque ses sinuosités. 
Mais nul ne l’a expliqué». 

Puis, ces remarques essentielles, à la base de la thèse de A. Meynier : « ce chemin 
courait vers l'Est, à la limite de deux rangées de parcelles, mais,.de temps en temps, 
un brusque décrochement le décalait de quelques dizaines de mètres vers le Nord ou 
vers le Sud au prix de deux virages à angles droits, alors que tout tracé diagonal était 
évité. Ainsi, dans cette partie septentrionale du bassin de Rennes, le dessin des par- 
celles se présentait à mes yeux comme celui d’un bocage orienté, avec adaptation 
parfaite des chemins au dessin cadastral{». 

Enfin, à défaut d’une explication historique, cette hypothèse brillante rattachée 
à la préhistoire armoricaine : « Signes d’une civilisation disparue, le chemin et le 
champ doivent être considérés comme des vestiges archéologiques au même titre 
que les «grandes pierres»... On ignore la signification des dolmens comme celle des 
chemins : « nul ne sait plus où il va, d’où il vient», quel itinéraire il jalonne, vers 
quelles fêtes grandioses il conduisait les peuples. Il n’en reste pas moins, témoin 
impérissable d’une grande civilisation. Cachant pudiquement sa vieillesse sous l’exu- 

* bérante verdure de ses buissons, le chemin de Bretagne conserve, quarante siècles 
après sa création, les mêmes traits éternels que les granites des menhirs 5». 

Je ne puis pas suivre A. Meynier sur cette voie néolithique et je crois pouvoir appor- 
ter une explication toute simple qui rendra compte du caractère inachevé et imprévu 
du chemin creux de Bretagne, comme elle permettra de percer le mystère de son origine. 

Pour aboutir à cette explication, j’ai d’abord observé que le chemin creux était 
un élément essentiel du bocage. Pourquoi, dès lors, ne serait-il pas né en même temps 
que lui ? Je constate, avec A. Meynier, qu’il ignore la ligne droite et qu’il tourne autour 
des champs enclos. J’ajoute qu’il est généralement en contre-bas des terrains envi- 
ronnants et je me suis demandé d’où venaient «les cailloux et l’argile» du fossé qui 
forme la double paroi du chemin creux. ’ 

Et si ce chemin creux n'était pas un chemin ? Précisément, il est, à mon sens, le 
résidu de la clôture des champs. 

1. À, MeyNier, Champs et chemins en Bretagne (Confér. Univ. de Bretagne, 1942-1943), Paris, 
Les Belles-Lettres, 1943, un vol. in-8°, p. 160-178. 

2. À paraître prochainement, une étude sur Le Bocage en Bretagne, qui aboutit à des conclusions 
opposées à celles de R. MusseT, À. MEYNIER et A. GUILGHER, que je partageais naguère. Enfin, 


une Histoire agraire du village de Kerbéban en Caudan LM PURES est à peu près achevée et paraîtra 
sous peu. 

3. A. MEYNIER, Ouvr..cité, p. 162. 

4. 1n., ibid., p. 171. 

5. 1n., ibid., p. 178. 
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EIGL 
CROQUIS ILLUSTRANT L'ORIGINE DU CHEMIN CREUX BRETON. du département du Morbihan, 
à dans Annuaire statistique, his- 
torique et administratif du département du Morbihan, par Alfred LALLEMAND, Vannes, 4857,p. 209. 


fosse 


La clôture des champs bre- 
tons. Fossés et douves. — On a, 
semble-t-il, tout dit sur la clôture des 
champs bretons. Mais, si chacun con- 
naît le fossé breton, parfois même à rai- 
son de son nom qui a une significa- 
tion inverse du mot français, puisqu'il 
constitue le talus, combien connaissent 
la douve ? Pourtant, point de fossé 
sans douve, et c’est là que réside 
l'explication que je propose. $ 

Pour fermer un canton 
de terre et former un pare, 
le paysan breton se fait 


Tenue fossoyeur. À la limite de 


son champ, il creuse un 
fossé (sens français du 
mot), de largeur variable, 
pour trouver la terre et 
la pierre avec lesquelles il 
bâtira son fossé (sens bre- 


Perd clos ton du mot). Le fossé (sens 


français du mot) qui four- 
nit le matériau du fossé 
(sens breton du mot), c’est 
la douve. 

La douve est de largeur 
variable. Voici quelques- 
‘unes de ses dimensions 
pour le département du 
Morbihan : « dans les can- 
tons de Vannes, de Grand- 
champ, de Cléguerec, 
Guéméné,Mauron, Lorient, 
Hennebont et Pont-Scorff, 
il est d’usage d’accorder à 
la douve une largeur de 
83 à 85 cm. (2 pieds 1/2); 
elle a 71 cm. à Pluvigner; 
à Elven, … Rohan... on lui 
accorde 4 m. Elle n’est que 
de 50 cm. à Ploermel ef 
de 33 à Sarzeau. Enfin, 
elle s'étend jusqu’à 4 m. 33 
à La Roche-Bernard »1. 


1. Usages etrèglements locaux 
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La largeur et la profondeur de la douve dépendent évidemment de la hauteur et de 
l'importance du fossé. 

FAPRoIONS qu’en Bretagne, et en particulier dans le Morbihan, « qui a le fossé a la 
douve!» et qu’en conséquence de cet axiome de droit rural : 

49 le fossé breton n’est pas mitoyen ; 

2° le fossé ne forme pas la limite du champ, mais une limite en deçà de la limite 
vraie qui court, elle, à l’extérieur du fossé et à une distance égale à la largeur de la 
douve fixée par l’usage. 

Cela dit, venons-en au chemin creux?. 


Le chemin creux breton.— Voici deux tenues A etB (fig. 1,1): Elles ont une 
limite commune, fixée à l’origine par des bornes ordinaires (par exemple, les metae 
du Cartulaire de Redon). La mise en valeur du sol conduit à la clôture de certaines 
parcelles. Imaginons que le tenancier de A prenne l'initiative de se clore sur le tracé 
a-b. Il ouvre la douve a b c d et bâtit le fossé c d e f avec la terre et la pierre déblayées 
(fig. 4, 2). La douve est chez lui et lui appartient. 

S'il est processif, et c’est souvent le cas, il pourra inquiéter son voisin, le tenancier 
de B, dont le bétail, qui n’est pas arrêté par un obstacle, viendra brouter l’herbe du 
parement externe du fossé et celle de la douve. Cela, ou la mise en valeur de sa terre, 
va déterminer le tenancier de B à se clore à son tour en m-n (fig. 1,3). Pour bâtir son 
fossé, il ouvre la douve m n o p et, avec la terre et la pierre, il édifie le fossé o p gq r°. 

Que résulte-t-il de cette double opération ? Entre les deux tenues, de part et 
d’autre de la limite commune m-n, on à creusé deux douves accolées et bâti deux fossés 
parallèles. Cela fait une tranchée entre deux parapets ; dans la région lorientaise, la 
tranchée a deux fois 0 m. 85 de large, soit 1 m. 70, sur 1 m. 70 de profondeur. Cette 
tranchée avec son double parapet est un chemin creux auquel il ne manque plus que la 
voûte de feuillage pour devenir classique (fig. 4, 4 et 5). 

Dans le cas étudié ci-dessus, il n’y aura de chemin creux que sur la limite m-n, 
et ce prétendu chemin débouchera à ses deux extrémités dans des landes ouvertes ; 
il ne viendra de nulle part et n’ira nulle part. 

Cette explication en forme de démonstration mathématique n’est pas une vue de 
l'esprit. Elle se vérifie sur le terrain par la dénivellation qu’on observe entre le fond 
du chemin creux et le sol environnant, par la largeur de ces « chemins», en rapport 
avec la largeur variable de la douve. Enfin, elle rend compte de l’exécution du tra- 
vail qui se fait avec des matériaux pris sur place, avec le minimum d’effort et le maxi- 
mum de rapidité, sans nécessiter le moindre charroïi. On pourrait objecter que la 
douve a pour but de placer les arbres de haute tige plantés sur le fossé à une distance 
telle qu’ils ne nuisent en rien à l’héritage voisin, ainsi que le veut aujourd’hui l’ar- 
ticle 671 du Code civil. Mais on ne trouve aucune disposition de ce genre dans la Cou- 
tume de Bretagne, et «en particulier, dans le département du Morbihan, il n’est pas 
d’usage plus constant, plus universel, plus ancien, plus en dehors de toute contesta- 
tion, que celui de planter sur les talus qui bordent de tous côtés nos propriétés rurales 
et jusqu’à la limite de la propriété». 

Si donc on admet l’explication que je viens de donner, tous les problèmes relatifs 
au chemin creux s’éclairent. 


1. Id., p. 208. 

2. II ne s’agit ici que du chemin creux et non du chemin tout court. 

3. En Bretagne, dans le statut du domaine congéable, le fossé est un édifice. 

4. Usages et règlements locaux du département du Morbihan... ouvr. cité, p. 212. 
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Conclusion.— Et, d’abord, le chemin creux n’est pas un chemin par destination, 
mais une tranchée entre deux héritages et le résidu de la clôture de champs mitoyens 
appartenant à deux exploitants différents 1. 

Si le chemin creux est devenu chemin, faut-il s’étonner qu’il épouse le dessin cadas-. 
tral, qu’il tourne autour des champs, qu’il n’aille jamais en diagonale et que le vrai 
chemin coure à travers les terres et au grand jour ? 

S'il appartient au bocage, faut-il s'étonner qu’il soit formé d’éléments sans suite, 
qu'il n’aille nulle part, qu’il ne vienne de nulle part et qu’en conséquence Le réseau 
des chemins creux soit plein de lacunes ? Le chemin creux est inachevé comme le 
bocage lui-même, 

Et nous perçons aisément le mystère de son origine. Élément essentiel du bocage, 
au même titre que la clôture, le chemin creux est né avec le bocage, c’est-à-dire vers 
les vrne-1xe siècles de notre ère, et, de même que le bocage a été une création continue, 
de même le chemin creux est de tous les temps. Il s’en trouve qui ont un peu plus de 
mille ans, d’autres qui ont cent ans à peine. Telle est, à mon avis, l’origine toute simple, 
toute prosaïque (un résidu) du chemin creux, et nous rejetons l’hypothèse brillante 
qui nous invite à remonter le cours des âges jusqu’au Néolithique pour retrouver ses 
auteurs et lui donner des lettres de noblesse. 

Louis CHAUMEIL. 


LE TUNNEL DE VIELLA (VAL D’ARAN) 


Le 23 mai 1948 a été inauguré le tunnel de Viella. L'Espagne, qui possédait déjà, 
dans la Sierra Nevada, la plus haute route d'Europe, atteignant 3 401 m. au Veleta, en 
a désormais aussi le premier tunnel routier. 

Cet ouvrage, considérable, correspond à la nécessité de débloquer le Val d’Aran et 
de le relier à l'Espagne. Le Val, espagnol par l’histoire et la politique, est français par 
la géographie, physique et humaïne: c’est la haute vallée de la Garonne; ses habitants 
parlent un dialecte gascon et ses fermes et villages, aux toits d’ardoise et mañsardes 
à lucarnes, sont en tout pareils à ceux des vallées françaises des Pyrénées Centrales. 
Deplus, le Val est entouré de hautes montagnes et les passages par lesquels il commu- 
nique avec le versant géographiquement espagnol sont très élevés, de 1 872 à 2 425 m. 
Séparé de l’Espagne, le Val, surtout en hiver, a foutes ses attractions économiques du 
côté de la France. Les familles aranaises dispersent leurs fils et leurs filles de Luchon 
à Saint-Gaudens. Jusqu’à Napoléon, le Val a joui du Pas Pleinier qui dispensait ses 
habitants de belligérance en cas de guerre franco-espagnole. Et le commerce fronta- 
lier a toujours été très actif. En hiver, toutes les relations avec l'Espagne se font en 
transit par la France. : 

L'Espagne a toujours ressenti vivement cette situation et désiré s'attacher plus 
étroitement le Val d’Aran. Jusqu’en 1925 cependant, le Val ne disposait que d’une 
seule route, celle qui de Viella par Bosost et Lés conduisait, en descendant le long de la 
Garonne, au Pont-du-Roy et donc en France ; une petite route, dure aux voitures, 
était tracée aussi de Bosost à Luchon par le col du Portillon de Burbe, mais là encore 


4. Il est bien évident que, si le champ clos est à l’intérieur d’une tenue, sans aucun contact avec 
celle du voisin, le même fossé fermera deux parcs mitoyens et, dans ce cas, il n’y aura pas de che- 
min creux entre les deux parcelles encloses. D'autre part, notre explication permet de comprendre 
le règlement du litige dont parle A. MEyNieR à la page 170 de son étude. Entre les deux champs, 
objets du litige, on dut faire, non pas une clôture, mais deux clôtures, dont les deux douves et les 
deux fossés formèrent le chemin de séparation. 
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conduisant en France. En 1925 fut achevée, enfin, la route du port de la Bonaigua, 
qui reliait le Val à l’Espagne. Belle œuvre d’ingénieur, avec ses lacets bien tracés, 
Mais aux relations lointaines : la capitale de la province, Lerida, est à plus de 200 km. 
par Esterri de Aneu, Sort, Tremp et Balaguer ; Barcelone, à 325 km. En outre, de 
décembre à mai, le col est bloqué par la neige, et les chasse-neige ont été, jusqu’à ces 
derniers tem?s, impuissants, tout comme au col andorran d’Envalira, à maintenir la 
route ouverte. 

On pensa donc à une route plus basse qui pourrait, en hiver, être débloquée par les 
chasse-neïge. Pour cela, il ne fallait guère dépasser l’altitude de 1 500 m., êt donc 
percer en tunnel la barrière montagneuse qui enclôt le Val. Il fut choisi de passer sous 
le port de Viella qui assure une relation directe avec la Noguera Ribagorzana et qui 
permettrait la route la plus courte vers Lerida. 

Le percement du tunnel routier fut entrepris dès 1926 ; et il faut bien voir là l’effet 
de la pensée dirigeante de Primo de Rivera. Mais, à diverses reprises, et selon les fluc- 
tuations politiques, les travaux furent interrompus. Encore en 19484 il n’y avait qu’un 
étroit couloir, une sorte de boyau dans lequel il fallait parfois ramper. Mais les événe- 
ments militaires de 1944 montrèrent que la défense du Val exigeait des relations 
constantes avec l'Espagne, même en hiver. Et le percement fut alors poussé avec 
énergie. Dans l’été 1947, le Caudillo traversait le tunnel en wagonnet, et le 23 mai 1948 
la première caravane automobile inaugurait la nouvelle route. 

Ce tunnel est une œuvre gigantesque, à la taille même de ce que fait l'Espagne, 
lorsqu'elle entreprend des travaux publics. Le tunnel à exactement 6 km. de long. Sa 
largeur, qui devait être primitivement de 4 m., à été portée à 7 m.et la hauteur en est 
de 8. Il n’est pas exclu qu’une voie ferrée n’y passe un jour. Actuellement, il n’y a 
que la route, avec des trottoirs pour piétons, et un petit tramway électrique à voie 
Decauville. La bouche Nord est à 1 400 m., la bouche Sud à 1 630 m. La pente est 
continue, sauf sur les 500 derniers mètres, où l’on redescend légèrement vers le Sud. 
Selon une méthode chère aux ingénieurs espagnols, cette pente continue est douce et 
ne dépasse jamais 5,5 p. 100 (la route de la Sierra Nevada est à 7 p. 100), ce qui per- 
mettra un trafic rapide. Le tunnel, comme celui du Lioran, est en droite ligne, Des 
portes, aux deux extrémités, protègent contre le courant d’air. 

Le tunnel est atteint de Viella (974 m.) par une route de 7 km. qui grimpe par des 
lacets à la vallée du Rio Negro, auge glaciaire simple suspendue sur le Val, puis la 


remonte face aux magnifiques escarpements de Rocablanca (2 450 m.), en calcaire 


dévonien et houiller, où s’effilochent les nuages. Un grand lacet, et, à 1 400 m., 
c’est la bouche Nord avec ses cantines et logements ouvriers, au coin d’un petit ravin. 
Noir de sapins, frais des eaux vives qui coulent de toutes parts, le paysage est très 
singulièrement semblable à celui de l’entrée Nord du tunnel du Lioran, au moins 
localement. La bouche Sud, à 4 630 m., ouvre dans le soleil, sur la haute Noguera 
Ribagorzana, dans un paysage plus dépouillé. Des montagnes de granite s’étendent 
du pic des Moulières (3008 m., massif de la Maladeta) au Bizberri (2827 m.) et Comolo 
Forno (3032 m., massif de Montarto). Éboulis et moraines recouvrent le bas des pentes ; 
la montagne est modelée de cirques peu profonds, et l’ensemble donne une impression 
de lourdeur et d’érosion moins active qu’au versant Nord. Paysage plus sec sans 
doute, paysage de granites aussi, au creux desquels reposent de très nombreux lacs. 

Le tunnel débouche exactement à l’Hospice de Viella, homologue de tous ces hos- 
pices qui, depuis le moyen âge, accueillaient les voyageurs passant les ports pyrénéens : 
hospices de France, de Vénasque, de Sainte-Catherine au Somport, de Roncevaux, etc. 
L’Hospice, comme il est fréquent, est de l’autre côté du port par rapport à Viella. 


ï 
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11 faut compter encore au moins un an avant que la nouvelle route ne soit fréquen- 
tée. D’une part, la route de la Noguera Ribagorzana vers Senet, Aneto, Pont de Suert, 
n’est pas finie. Un tronçon de 13 km. reste à construire : il y existe, il est vrai, déjà 
une piste. D’autre part, il faut faire au tunnel des aménagements importants : car il 
est percé entièrement dans le granite, et ce granite n’est pas toujours partout homo- 
gène ; des failles et fissures ont été rencontrées. Or, il y a, au-dessus, de nombreux lacs, 
entre autres celui de Rius. Des infiltrations ont lieu et dans le tunnel c’est un bruit 
d’eau continu ; des chorros giflent au passage le voyageur. Canalisées, ces eaux 
s’écoulent au Nord et leur chute fait tourner au fond de l’auge du Rio Negro une petite 
centrale électrique qui doit servir à l’éclairage du tunnel. Mais, pour la commodité du 
passage, il importe de faire au tunnel un revêtement complet en béton et ciment. , 

Mais, même lorsque le trafic routier sera établi, il est douteux que le tunnel dis- 
pense les Aranais du transit par la France. C’est que les distances restent très grandès 
avec les centres importants de l’Espagne, et les communications malaisées et lentes. 
Actuellement, les autobus mettent deux jours de Viella à Barcelone, avec obligation de 
coucher à Sort. Il faut deux jours pour aller à Madrid et il les faudra aussi par la 
voie du tunnel. Car ces vallées Nord-Sud des Pyrénées espagnoles sont terriblement 
longues, et les routes qui les suivent (ou parfois ne les suivent pas), sinueuses et acci- 
dentées. Il est fort probable que les Aranaïs continueront à gagner Madrid ou Barce- 
lone par le moyen des chemins de fer français et des frontières d’Irun et de Port-Bou. 


JEAN SERMET. 


L'ORGANISATION RURALE SIONISTE 
D'APRÈS Mr REUTT: 


Dans un volume intitulé L'expérience sioniste, M' Georges REUTT, ingénieur des 
Services Agricoles de l’Algérie, apporte une documentation abondante et fort inté- 
ressante sur l’organisation rurale de la Palestine juive. Cette thèse de l’Université 
d’Alger constitue une contribution importante à l’étude de l’un des faits de coloni- 
sation les plus frappants de notre époque. La plasticité de la matière géographique est 
telle en Palestine, sous la pression du peuplement juif, que les conditions sociales, 
économiques et politiques des années 1944-1945, reflétées dans ce livre, sont déjà 
dépassées, sinon oubliées, au moment où nous écrivons ces lignes. 

Mr Reutt est conscient de cette plasticité; même s’il en parle peu. Il a donc recher- 
ché des constantes et en particulier des enseignements qui puissent être d’une valeur 
générale et permanente en milieu méditerranéen. Dans sa préface, MT Caror-Rey 
a brillamment résumé les conclusions qui se dégagent de cette étude ; il remarque 
l’évolution subie par l’auteur : « Mais le jeune agronome eut tôt fait de se rendre compte 
que l’originalité profonde de l’agriculture juive ne résidait pas tant dans sa tech- 
nique, quel que fût par ailleurs le haut degré de celle-ci, que dans le milieu social et 
dans l'esprit qui l’anime ». Le livre auquel ce travail a abouti est ainsi une étude 
de géographie sociale faite par un agronome. On en vient à excuser alors la table des 
matières : la première partie traite du pays, des habitants, de la mise en valeur du. 
sol. Un ouvrage consacré à une « expérience» doit-il commencer par la description du 
laboratoire, des alambics et des habits du personnel, ou doit-il exposer tout d’abord 


1. Georges REuTT, L'expérience sioniste (Préface de R. Canoe Re EU Alger, Libr. Ch. Riveill, 
1948, un vol in-8°, 230 p., 30 illustr. hors texte. 
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k le problème de recherche auquel il s'attaque, ne faisant intervenir les contingences 
du travail que dans la mesure où elles influent sur son développement ? Si l’auteur 
s’intéresse surtout à l’organisation technique du laboratoire, c’est parce que ce même 
laboratoire est susceptible d’organisations très diverses : il faut donc aller chercher 
ailleurs les raisons et le moteur de l’organisation qui est le sujet même de son étude, 

Il est probable que, rédigeant une thèse de géographie, M Reutt a voulu demeu- 
rer aussi près que possible du modèle classique de l’étude régionale. L’expérience sio- 
niste, envisagée sous l’un de ses aspects spéciaux, ne saurait pourtant être traitée 
comme « La Plaine Picarde» : l’auteur de cette dernière fut le premier à nous mettre 
en garde contre trop de zèle conformiste. Il est vrai que le fond du problème de la 
Palestine juive, devenue aujourd’hui l’État d'Israël, est an sujet très délicat, et, de 
même, l’analyse des forces extérieures qui créèrent et maintinrent la foi et le dyna- 
misme de cette colonisation. MT Reutt a préféré sans doute éviter les problèmes trop 
aigus dans un ouvrage scientifique. Cette sérénité coûte cher à la vérité, car l’orga- 
nisation sociale étudiée a été déterminée par l’acuité des problèmes dont elle est issue. 
Le village collectiviste de Palestine ne résulte ni de réminiscences de la loi mosaïque, 
ni de vieilles traditions locales laissant à Dieu la propriété de la terre (et Mr Reutt 
commet là une confusion commune). Il s’est formé sous la pression des circonstances 
qui faisaient arriver dans un pays pauvre des immigrants, pauvres eux aussi, igno- 
rant tout du travail agricole comme des conditions de la nature locale. Afin d’absorber 
plus vite dans le système rural des nouveaux-venus sans technique ni argent, l’orga- 
nisation communautaire apparut indispensable. Elle se maintint et se développa pour 
des raisons politiques et militaires, fournissant sa base à une puissante organisation 
syndicaliste qui, après avoir été un État dans l’État, a pris d'autorité la direction 
politique et économique du nouvel État Juif, lorsqu'il accéda à l’indépendance. 

Ces faits et ces tendances paraissent déborder le cadre de l’étude de Mr Reutt, 
qui aurait mieux fait sans doute d’adopter un titre moins ambitieux pour son livre. 
Mais on ne saurait comprendre ce qu’il décrit, ni la réalité palestinienne d’aujour- | 
d’hui, en s’en tenant à ses descriptions. Le géographe rend un piètre service s’il veut 
étudier l’un des phénomènes de géographie humaine les plus intéressants de notre 
époque sans tenir compte des facteurs qui le déterminent, par prudence politique ou 
par crainte d'attirer les critiques malveillantes. La méthode scientifique ne consiste 
pas, du moins en géographie, à s’abstraire de la réalité. MT Reutt semble penser que 
certains caractères sociaux de la vie rurale israélienne pourraient inspirer une évolu- 
tion en Afrique du Nord, pays de climat semblable et de ressources à mettre en valeur. 
La réussite économique de la colonisation juive causera certes des réactions diverses 
en d’autres pays méditerranéens. Mais l’expérience sioniste, par sa nature sociale, est 
beaucoup trop unique pour être aisément répétée ailleurs, avec un matériel humain 
différent. 

Ces réserves faites, il convient de rendre justice à la documentation rassemblée 
par l’auteur en quatre mois d’études sur le terrain. Les chapitres IV à VI constituent 
‘une bonne mise au point de la situation en 1945. Pourtant, dans l’étude des « facteurs 
de réussite», on trouve surtout une description, très soignée, de l’organisation des 
services sociaux et du développement des connaissances agricoles : ce sont là des mani- 
festations plutôt que des facteurs de réussite. Mr Reutt n’accorde peut-être pas assez 
d'importance à l’avantage que présentait l'ignorance des immigrants en matière 
agricole : cette main-d'œuvre était d'autant plus facile à modeler, à doter d’un équi- 
pement perfectionné, qu’il n’était pas nécessaire de briser le cadre de techniques 
anciennes. On créait de toutes pièces. Les techniques quasi-californiennes des Israé- 
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liens ont peu influencé jusqu'ici l’agriculture arabe voisine. Il sera très intéressant de 
savoir comment cet exemple agira en vertu de sa proximité et de sa réussite. Sa 
force suffira-t-elle à ébranler ou même à faire évoluer les routines re à de la 
vieille technique méditerranéenne ? 

L'organisation sociale des villages collectivistes, le grand réseau des coopératives 
étaient encore plus aisés à organiser dans le processus d’une colonisation de peuple- 
ment en pays dépourvu d'intérêts investis autres que ceux de la collectivité. Sur un 
territoire anciennement occupé, grevé de titres de propriété et d’un réseau ancien et 
complexe de services, l’évolution pose avant tout des problèmes politiques graves. On 
ne saurait donc tirer de l’expérience sioniste des enseignements pour d’autres pays 
qu'avec beaucoup de prudence. 

Mr Reutt passe en revue toute la gamme des organisations dans les aggloméra- 
tions rurales juives de Palestine, depuis le village de propriétaires exploitants jus- 
qu’aux fermes collectives où les principes socialistes sont appliqués de la manière la 
plus stricte. Il aurait peut-être pu insister plus qu’il ne le fait sur les coopératives et 
les liens étroits qu’elles ont établis entre l’économie rurale et l’économie urbaine du 
peys. 

On apprend beaucoup de détails intéressants et importants dans cette thèse. 
Nous ne connaissons pas d’autre ouvrage en français aussi documenté sur la vie rurale 
d'Israël. Il mérite d’être lu et médité pour ce qu’il enseigne sur les méthodes modernes 
de peuplement et de colonisation. Alors que les grandes avancées du peuplement se 
sont faites à l’époque contemporaine sur le principe d’une économie individualiste, 
voici une expérience de colonisation qui se trouva obligée d’adopter des formes 
communautaires. Est-ce bien une formule nouvelle ? On ne peut s’empêcher de penser 
aux fortes autorités régionales, qu’elles fussent officielles ou privées, qui dirigèrent 
les grandes colonisations de peuplement des siècles précédents : les Compagnies à 
Charte, les grandes banques de Wall street, des administrations telles que celle du 
duc de Richelieu en Russie méridionale... Tous ces peuplements exigèrent la mise en 
œuvre, souvent autoritaire, de plans établis par une autorité supérieure. Se déve- 
loppant dans un milieu administratif, qui, malgré les stipulations du Mandat, ne se 
préoccupait guère de lui faciliter les choses ni de lui donner des impulsions, la colo- 
nisation sioniste dut se doter d’une armature spéciale représentant les intérêts de la 
communauté sans être gouvernementale. On sent ainsi combien, pour remodeler 
un milieu physique neuf, un front de colonisation a besoin d’une direction supérieure, 
plus ou moins apparente. C’est là une conclusion d’intérêt général qui nous paraît 


se dégager de l’étude consciencieuse de MT Reuftt. 
JEAN GOTTMANN. 


L'INDUSTRIE DU DIAMANT A CUBA 


La guerre a causé de nombreux déplacements d'industries dans le monde, Il est 
peu d’exemples plus curieux que les migrations de l’industrie de la taille du diamant 
au cours des années récentes. 

En occupant l’Europe occidentale, les Allemands étaient particulièrement inté- 
ressés à saisir les stocks de diamants de Hollande ét de Belgique, où la taille de ces 


4. Dans une série d’articles publiés durant l'automne 1948 dans l’édition parisienne du New 

* York Herald Tribune, Mr Arthur KoEsTLEr a observé à diverses reprises des affinités profondes entre 

le climat humain du Middle-West aux États-Unis et celui de l'État d'Israël. Elles résultent des 

caractères communs d'un processus de peuplement en pays vide, malgré les différences du miliew 
physique et du matériel humain. 
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pierres constituait une industrie importante dont Anvers était devenu le principal 
centre. Sans doute les Allemands purent s’emparer d’une quantité considérable de 
pierres destinées à la bijouterie, qu’ils utilisèrent dans leur industrie de guerre (travail 
des aciers spéciaux). Les sources d’où provient le diamant sont contrôlées par une 
association d’intérêts surtout britanniques et belges. Un blocus sévère fut établi pour 
empêcher l’arrivée des diamants en Europe, où la taille pour la bijouterie cessa ; en 
Allemagne! même on travailla avec matières premières et machines volées. 

Dans le courant de réfugiés qui se porta vers les Amériques se trouvaient beaucoup 
de personnes ayant appartenu à cette industrie du diamant. Ceux de ces réfugiés 
qui purent aller à New York y trouvèrent une petite industrie qui se spécialisait dans 
la taille des grosses pierres. À cause des restrictions à l'immigration aux États-Unis, 
beaucoup d’autres se virent obligés de fixer leur résidence dans ce qu’ils considéraient 
comme de simples ports d’escale ; ainsi des centres de taille se formèrent au Brésil 
et au Vénézuela, dont les mines fournissent différentes sortes de pierres précieuses. 
Mais le centre le plus important devint La Havane, plus proche de New York, devenue 
bourse du diamant en temps de guerre ; il s’y trouva un nombre élevé d’ouvriers 
spécialisés ; et la main-d'œuvre locale était à bon marché. Les machines nécessaires 
furent copiées sur celles de Belgique et de New York, et modifiées au besoin. En 
1944-1945, les fonderies et ateliers de mécanique de La Havane pourvoyaient les 
fabriques de diamants de tous les accessoires. 

Le développement de cette industrie à La Havane est dû principalement à la facilité 
des rapports avec New York, où l’achat de la matière première et la vente de la mar- 
chandise taillée s’effectuent. Le mouvement de la marchandise était strictement 
contrôlé par les services du Contrôle Économique américain pendant la guerre; 
importation et exportation étaient soumises à une surveillance telle que même des 
pierres perdues dans le processus d’élaboration devaient être déclarées pour empêcher 
toute fuite vers les pays ennemis. Le Mexique, ayant refusé de laisser contrôler 
sa propre industrie par une puissance étrangère, fut privé de matière brute et son 
industrie du diamant, à peine née, dut disparaître du marché. 

La situation Sur le marché américain détermine non seulement le prix par carat 
(0 gr. 2), mais encore les fluctuations du travail, ainsi que le salaire par pierre que 
reçoit l’ouvrier. Ces fluctuations du travail et des salaires provoquèrent évidemment 
des frictions entre patrons et ouvriers, et la lutte ne se termina qu’en mars 1945, plus 
de trois ans après le début de l’industrie. Quand les premières fabriques commencèrent 
à travailler, les salaires minima prévus par la loi furent si bas en comparaison des pro- 
fits de guerre (le carat valant trois à quatre fois son prix du temps de paix) que les 
ouvriers étrangers ne voulurent pas les accepter et réussirent à se faire payer des salaires 
de 40 p. 100 supérieurs à ceux des Cubains. Patrons, ouvriers étrangers et ouvriers 
cubaïns concluaient des arrangements temporaires, puisque tout changement poli- 
tique ou militaire pouvait provoquer la chute catastrophique des prix et la fin de 
l’industrie. En février 1945, fous les ouvriers s’unirent et, après une grève de quatre 
semaines, réussirent à obtenir des salaires égaux, mais variables selon la situation du 
marché. 

En décembre 1945, le nombre des ouvriers approcha de 3 500, et, selon les statis- 
tiques du gouvernement cubain, les quarante fabriques et ateliers ont payé 6 millions 
de dollars en salaires pendant l’année fiscale 1944-19452. 


1. Voir Pierre Gourou, L'Économie Belge (Annales de Géographie, LVI, 1947, p. 265-273), 
p. 270-271. ; 

ù 2. D’après le Statesman'’s Yearbook 1947, Cuba exporta, en 1944, 8 065 gr. de diamants indus- 

triels valant plus de 6 millions de dollars. 
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L'industrie cubaine n’avait pas l’expérience de l’industrie belge, mais cette infé- 
riorité fut compensée par la méthode américaine de travail utilisée à La Havane, où 
chaque ouvrier ne fait qu’une seule taille déterminée, alors qu’en Belgique, avant la 
guerre, le même ouvrier faisait toute la pierre : quatre tailles différentes sur la pierre 
la plus petite, ou un nombre plus élevé augmentant avec la grandeur de la pierre. 
La Havane réalisa ainsi une production hebdomadaire de 3 000 carats, alors qu’Anvers, 
selon des estimations sérieuses, avec dix fois plus de tailleurs, ne produisait hebdoma- 
dairement que 20 000 carats. 

La question de l’avenir de l’industrie du diamant à Cuba préoccupa donc autant 
les ouvriers que les patrons. Une action concertée à obtenu l’abolition de la taxe de 
15 p. 100 perçue sur le diamant. Mais les deux facteurs les plus importants consis- 
taient, l’un, dans l’attitude du Syndicat du Diamant de Londres, qui distribue les 
pierres du Congo et de l’Afrique du Sud; un traité garantissant le ravitaillement à 
l’industrie de Palestine fut conclu en 1945, qui imposait un plafond de statu quo à 
cette industrie en expansion ; — l’autre, dans la compétition belge. Les Belges pos- 
sèdent une influence considérable sur le marché. Ils ont manifesté leur intention de 
reconquérir leur monopole, et semblent vouloir adopter le système de travail employé 
à La Havane. A titre de commissaire au rapatriement, MT VAN ZEELAND visita cette 
ville ; dès la libération, le gouvernement demanda aux diamantaires de revenir à 
Anvers, dont le marché ne tarda pas à revivre. L’abolition de l’impôt de 15 p.100 à 
Cuba fut la réponse à Cette démarche, puisque le gouvernement cubain, en compen- 
sation, exigea des patrons l’engagement de maintenir leur industrie pour une période 
de cinq ans au moins. 

En 1946, la suppression de la vente de diamant brut, dont le prix baïissait, donna 
le coup de grâce à l’industrie de Cuba. Les stocks s’épuisaient et les grandes fabriques 
fermèrent peu à peu. Les plus petites — à cause de leurs frais plus réduits — subsis- 
tèrent momentanément. On travaillait surtout des pierres « rejetées» par les grandes 
fabriques, soit parce que défectueuses, soit parce que leur élaboration ne semblait pas 
rentable. 

Il n’était pas possible de maintenir la qualité de la production, qui se concentra 
dans des ateliers de plus en plus réduits en importance et en nombre. 

En 1946-1947, il y eut un mouvement de retour en Belgique. D’autres diaman- 
taires fixèrent leur résidence à New York et certains maintiennent des relations 
commerciales avec La Havane. Mais des troubles à l’intérieur des organisations syn- 
dicales contribuaient à désorganiser les conditions du travail à Cuba. 

Enfin une commission envoyée à Londres pour solliciter un quota de diamant 
brut pour Cuba revint sans avoir obtenu de résultat positif. Ce fut bientôt la déban- 
dade des ouvriers qualifiés, et il ne resta, fin 1947, qu’une demi-douzaine de petites 
fabriques. L'industrie du diamant à La Havane tend à s’incorporer à la bijouterie 
et à cesser d’être une industrie indépendante. Un arrangement temporaire est pos- 
sible du fait de la prospérité économique dans laquelle se trouve Cuba, grâce à la vente 
de son sucre en grandes quantités et à bon prix. Mais le marché cubain ne paraît pas 
justifier l’existence d’une industrie du diamant. Il y a là un genre d’industrie dont la 
guerre a déterminé les migrations et qui n’est pas encore stabilisé à nouveau. 

L'épisode de La Havane a pourtant laissé sa marque sur l’économie en voie d’in- 
dustrialisafion de la plus grande des Antilles. 


THEo SCHARF. 
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Sussidii bibliografici fondamentali per la conoscenza delle Fonti geo-cartografiche 
moderne, 2° edizione, Milan, Istituto editoriale Cisalpino, 1948, un vol. in-8°, 123 p. 
— Prix : 250 lires. 


Pierre GEORGE, Géographie industrielle du Monde (N° 246 de la Collection Que 
sais-je ?), Paris, Presses Universitaires de France, 1947, un vol. in-8° couronne, 128 p., 
cartes. — Prix : 90 fr. 


Dans cette brève synthèse, Mr P. GEonGEe ne s’est pas borné à une étude de géographie écono- 
mique, mais, tenant compte de la structure économique et sociale imposée aux régions indus- 
trielles, il a voulu écrire un grand chapitre de géographie humaine. 


Raymond Rowze, Le Commonwealth britannique et le monde anglo-saxon (Préface 
de André SrgGrr1ep ; avant-propos de Léopold Srenerr Amery), Monaco, Éditions 
du Rocher, [1947], un vol. in-8° couronne, xx-311 p. — Prix : 450 fr. { 


M* Rowze étudie chacune des parties du Commonwealth, considéré comme Troisième HR 
britannique, et consacre sa conclusion aux rapports avec les États-Unis. 
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René LaBorie, La guerre par les cartes, Trente cartes commentant l’histoire de la 
seconde guerre mondiale (Préface de Claude BELLANGER), Paris, Presses universitaires 
de France, 1948, un vol. in-8, 65 p., cartes pt du Parisien libéré). — 
Prix : 80 fr. 

Histoire militaire de 1931 à 1945. Cartes de presse one noire, au trait). 


II. — Europe 


André ViauT, Aspects du temps en Europe oceidentale, Paris, Blondel la Rougery, 
1947, un vol. in-80, 104 p., fig., cartes. — Prix : cartonné, 225 fr. 


Écrit d’abord à l'intention des pilotes, l'ouvrage de M: Vraur est d’un intérêt capital pour.les 
géographes. L’étude systématique des courants de perturbations et de l’évolution des types de 
temps qu’ils déterminent est illustrée par de nombreuses cartes isobariques et de nébulosité, et par 
des coupes atmosphériques. 


Paul CHomBArT DE LAUWE, Pour comprendre la France (Préface de Jean MuiGne), 
Paris, Les Presses d’Ile-de-France, 1947, un vol. in-12, 96 p., cartes, couverture ill. — 


Prix : 80 fr. 


M: CHOMBART DE LAUWE propose au grand public une méthode d'enquête de géographie humaine 
et sociale suivie d’un questionnaire utilisable pour le travail en équipes. 


INSTITUT NATIONAL DE LA STATISTIQUE ET DES ÉTUDES ÉCONOMIQUES POUR 
LA MÉTROPOLE ET LA FRANCE D’OUTRE-MER, DIRECTION DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE, 
Annuaire statistique, 57° volume, 1946, Résumé rétrospectif, Paris, Imprimerie Natio- 
nale, 1947, un vol. in-8°, xv-8-313 p., 8 graph. 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR, DIRECTION DE L'ADMINISTRATION DÉPARTEMEN- 
TALE ET COMMUNALE, MINISTÈRE DES FINANCES ET DES AFFAIRES ÉCONOMIQUES, 
INSTITUT NATIONAL DE LA STATISTIQUE ET DES ÉTUDES ÉCONOMIQUES, DIRECTION 
DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE, Dénombrement de la population 1946, Paris, Impri- 
merie. Nationale, Presses Universitaires de France, 1947, un vol. in-80, 925 p. 


MINISTÈRE DES FINANCES ET DES AFFAIRES ÉCONOMIQUES, INSTITUT NATIONAL 
DE LA STATISTIQUE ET DES ÉTUDES ÉCONOMIQUES, DIRECTION DE LA STATISTIQUE 
GÉNÉRALE, Résultats statistiques du recensement général de la population effectué le 
10 mars 1946, volume I, Population légale ou de résidence habituelle, Paris, Imprimerie 
Nationale, Presses Universitaires de France, 1948, un vol. in-4°, 162 p., ill. ; graph., 
cartes, 1 carte en coul. sous pochette. 

En appendice : Population des territoires français d'outre-mer et des pays étrangers. 


.. MINISTÈRE DE L'ÉconomiE NATIONALE, INSTITUT NATIONAL DE LA STATISTIQUE 
ET DES ÉTUDES Économiques, Nomenclature analytique des métiers et des activités 
individuelles, Paris, Imprimerie Nationale, 1947, un vol. in-49, x11-308 p. 


Essai d’unification des nomenclatures avec codification numérique exprimant l’activité .de 
formation, le métier caractéristique (en tenant compte de la durée d’apprentissage) et la position 
hiérarchique 


Raymond Furon et Robert Soyer, Catalogue des fossiles tertiaires du Bassin 
de Paris (Guides techniques du naturaliste, vol. VI ; Savoir en histoire naturelle, 
vol. XXII), Paris, P. Lechevalier, 1947, un vol. in-12, 240 p., 32 pl. phot. h. t. — 


Prix : 380 fr. 


Ce catalogue des végétaux et des animaux fossiles est le premier ouvrage d'ensemble sur le 
Tertiaire du Bassin Parisien. Les listes établies par étages indiquent la longévité des espèces, dont 
chacune est désignée par un double numéro (genre et espèce). Sur les planches sont figurées les 
250 espèces les plus caractéristiques. 
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Chronique géographique des pays celtes (publiée sous la direction de André MEy- 


: NtER), année 1947 (Extrait des Annales de Bretagne, 1947, p. 133 à 178), Rennes- 


Paris, Imprimeries Oberthur, 1947, un vol. in-89, 46 p., 10 fig. 


Mme Le VErGos-CoGNEc, Quimper, étude de géographie urbaine (Extrait des 
Annales de Bretagne, 1947, p. 111-132 ; N° 15 des Travaux du Laboratoire de Géogra- 
phie de l’Université de Rennes), Rennes-Paris, Imprimeries Oberthur, 1947, un vol. 
in-8°, 16 p., 2 fig. 


Le cadre, le site, le développement, la ville actuelle. La fonction industrielle et commerciale est 


venue s'ajouter à la fonction politique et religieuse. X 


André Guiccrer, Le relief de la Bretagne méridionale de la baie de Douarnenez à 
la Vilaine, La Roche-sur-Yon, Henri Potier, 1948, un vol. in-80, 11-682 p., 113 fig., 
80 pl. phot. h. t., 8 dépliants. — Prix : 1 785 fr. 


Excellente thèse de morphologie, dont Mr Emm. p£ ManrTONNE donnera un compte rendu 
détaillé dans un prochain numéro. 


Marcel GAUTIER, La Vendée (Bas-Poitou), Esquisse géographique, La Roche- 
sur-Yon, Henri Potier, 1949, un vol. in-89, 183 p., 12 fig., 4 pl. phot. h. t. 


Étude détaillée et bien documentée, qui rendra grand service aux maîtres chargés d’enseigner 
la géographie du département. 


Lucien Gacxon, L’Auvergne et le Velay (Collection Les Provinces françaises, 
publiée sous le patronage du Musér NATIONAL DES ARTS ET TRADITIONS POPULAIRES, 
dirigée par Armand Lunez et François Acosrini, I), [Paris], N. R. F.-Gallimard 
[1948], un vol. in-8° carré, 350 p., 42 fig., 16 pl. h. t. en héliogravure, 2 cartes h, t. 
en dépliant dont 1 en coul. — Prix : 760 fr. 

Étude à la fois géographique et ethnographique, admirablement documentée, rédigée avec un 


art consommé, qui traduit la connaissance très profonde qu’a Mr GAcxon du pays et des hommes 
de la France du Centre. 


Louis LARMAT, Atlas de la France vinicole, Tome VI, Les eaux-de-vie de France, 
Le Cognac (Préfaces de J. Capus, R. Braconnier, G. Verpier. M. HENNESSY, 
L. Roux), Paris, L. Larmai, 1947, un album in-folio, 32 p., üll., pl. h. t. de graph. et 
fac-similés, 6 pl. cartes en coul. — Prix : 1 200 fr. 

Notices traduites en allemand, anglais, italien, espagnol et portugais, Législation des appella- 


tions contrôlées. Localisation détaillée des crus. Pour les volumes précédents, voir Annales de Géo- 
graphie, LVI, 1947, p. 61. 


University COLLEGE or Tue Souta West (Exeter), Devon and Cornwall, À pre- 
liminary survey, À report issued by the Survey Committee, Exeter, A. Wheaton, 1947, 
un vol. in-8°, 1v-318 p., fig., cartes, phot. et pl. h. t. de graph. et de cartes en coul., 
cartes sur les p. de garde, couv. en coul. — Prix : relié, 31 s. 6 d. 

Importante partie économique étudiant l’évolution du commerce et de l'industrie de 1931 à 


. 


Tore Sun, Bergens byomräde og dets geografiske utvikling 1900-1940 (Skrifter 
fra Norges Handelshyskole, n° 2), Bergen, J. D. Beyer, 1947, un vol. in-8°, ‘156 p., 
phot., cartes. 


Cette excellente BAS A TS sera complétée par un atlas (et préparation) auquel sera joint un 
sommaire en anglais. 


LIVRES REÇUS PTE 69 


Henri Querrécec, Portrait de la Suède, La terre et les hommes (Collection Le Tour 
du Monde), [Paris], Hachette, 1948, un vol. in-89, 272 p., carte, pl. Phee b. t., couv. 
il. — Prix : 250 fr. 

Consacré autant aux mœurs et aux caractères qu’au climat et aux paysages, l’œuvre de M" Quer- 


FÉLEC mérite bien son titre de portrait de la Suède. Le volume s’achève par un chapitre très 
personnel de « géographie sentimentale ». 


Karl Erik BercsTen, Ostergôtlands bergslag, En geografisk studie, Lund, Glee- 
rupska Universitetsbokhandeln, 1946, un vol. in-80, 254 p., 91 fig., 2 pl. h. t. — 
Prix : 10 couronnes suédoises, 


Étude géographique du « bergslag» de l’ôstergôtland, en Suède centrale. 


Tiberiu Morartu, Transiloania si Maramuresul (UNIVERSITATEA « REGELE FER- 
pINAND I» de Cluj, Biblioteca via a si culturü, Seria Transiloania si celelalte provin- 
cit romünesti, fasc. 2), Sibiu, Tip, Cartea româneascà din Cluj, 1944, un vol. 
in-80, 28 p., fig., cartes, 1 carte h. t. dépl. 


Tiberiu Morartu, $. OPREANU, T'he western frontier of Rumania (Bibliotheca rerum 
Transilvaniae, XXI), Cluj, Centrul de studii si cercetari privitoare la Transilvania, 
1946, un vol. in-8, 1 carte h. t., 8 cartes h. t. dépl. 


José Manual Casas Torres, Angel ABAsCAL GARAYOA, Mercados geograficos y 
ferias de Navarra (Monografia de la Institucion Principe de Viana y la estacion de 
estudios pirenaicos, Geografia 3, n° general 10), Saragosse, Diputacion foral de. 
Navarra, Consejo superior de investigaciones cientificas, 1948, un vol. in-89, 207 p., 
pl. phot. h. t., 3 cartes h. t. dépl. en coul. — Prix : 25 pesetas. 


L'objet de l’ouvrage est l'élaboration de trois cartes (1 : 400 000) des marchés principaux, des 
marchés secondaires et des foires, Les auteurs entendent diviser la Navarreen «régions humaines » 
dans le sens où cette expression est employée par M: Cozzey. Résumés en portugais, français, 
anglais et allemand, 


III. — ASE 


Roger Lévy, Extréme-Orient et Pacifique (N° 184 de la Collection Armand Colin, 
2e édition), Paris, Librairie Armand Colin, 1948. In-16, 220 p., illustr. — Prix : 150 fr. 
M: RoBEQUAIN rendra compte de cette réédition. 
Louis HAGEN, Aux Indes, cet autre monde, traduit de l’anglais par $. DE LA BAUME, 
Paris, Hachette (1948), un vol. in-12, 248 p., couv. ill. — Prix : 200 fr. 


Voyage aux Indes vers 1945, 


John Morris, Retour du Japon, traduit de l’anglais par Denise GENEIx, [Paris], 
Hachette, [1948], un vol. in-12, 253 p. — Prix : 200 fr. 


M: J. Morris, conseiller au Ministère dés Affaires étrangères du Japon, a séjourné à Tokio de 
1938 à 1942. 
IV. — AFRIQUE 


Renaud PAuLIAN, Observations écologiques en forêt de Basse Côte d’Ivoire (Ency- 
clopédie biogéographique et écologique, 11), Paris, P. Lechevalier, 1947, un vol. in-8 
148 p., fig., cartes, pl. phot. hors-texte. — Prix : 600 fr. 


Étude d'écologie générale consacrée aux différents milieux : clairière, forêt, eaux; l’arbre, milieu 
écologique particulier. Conclusion sur les origines de la faune africaine, Bibliographie et index. 
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Andrée Viouuis, L'Afrique du Sud, cette inconnue (Choses vues, aventures vécues), 
[Paris], Hachette[1948],un vol. in-12,255 p.,carte.— Prix: 250 fr. 


Voyage et reportage en 1948. Attention particulière au problème de la « barrière de couleur» 
qui divise la population en deux parts inégales à tous points de vue. 


V. — AMÉRIQUE 


André StEGFRIED, Le Canada, puissance internationale, nouvelle (4) édition, 
Paris, Librairie Armand Colin, 1947, un vol. in-8°, virr-272 p., cartes et graph. — 
Prix : 300 fr. \ 


Réédition entièrement renouvelée, après un voyage au Canada en 1945 (le huitième), de l'ouvrage 
de 1937. L’auteur insiste sur la production industrielle, qui a presque doublé depuis 1939, et sur le 
rôle de trait d’union aérien qu’est destiné à jouer le Canada. 


Harold N. Fisxk, Fine-grained alluvial deposits and their effects on Mississippi river 
activity (War DEPARTMENT Corp or EnGineers, Mississippr River Commission), 
Vicksburg, Waterways experiment station, 1947, un vol. in-8°, 82 p. miméographiées, 
fig., cartes, ill., 1 carte h. t. en coul., et un vol. in-fol. oblong de 74 pl. de graph., phot. 


et cartes. — Prix : les deux volumes, 2,50 dollars. 
PAULINE R. Somme. 


PÉRIODIQUES REÇUS: 


I. — REVUES FRANÇAISES 


Annales (Économies, Sociétés, Civilisations) (extraits). — 3° année, n° 4, octobre-décembre 
1948 : A travers les Amériques latines (48 études, essais, comptes rendus et mises au point, dont : 
Paul RIVET, Sur l'Amérique latine, Propos d’un ami ; Robert PrcarDn, De Burgos à Buenos Aires, 
Destin et problèmes de la langue espagnole ; Roger BASTIDE, Dans les Amériques noîres, Afrique ou 
Europe ? ; Pierre CHAUNU, Une ile continentale, La Colombie ; Fernand BRAUDEL, Le Vénézuéla et 
ses civilisations de chaleur ; Huguette BALZOLA, Réflexions sur le Mexique ; Pierre CHAUNU, Quand 
les Nord-Américains découvrent les Sud-Américains ; Pierre CHAUNU, Un petit aspect du grand pro- 
blème unitaire, La minorité japonaise au Brésil ; Fernando MARQUEZ MiRANDA, Civilisations pré- 
colombiennes, civilisations du maïs ; Pierre VILAR, Sous-consommation et statistiques ; Pierre Mon- 
BEIG, Au Brésil, La « Géographie de la faim» de Josué de Castro ; Vitorino MAGALHAËS GODINHO, 
Industrie et commerce antillais, Sur le sucre des Antilles ; Fernand BRAUDEL, Trois études sur le 
Chili ; Pierre CHAUNU, Arica, ou les vicissitudes d’un district chilien ; À. DE AZEVEDO, Le Brésil à 
la veille d’une révolution pétrolière ; Pierre CHAUNU, Le miracle sidérurgique de Volta-Redonda). 

Annales agronomiques (extraits), — 18° année, n° 5, septembre-octobre 1948 : H. HURIEZ, 
Le vignoble nantais ; M. Vinor et Mie À. Bouscany, Le pamplemoussier dans le Midi de la France. 

— No 6, novembre-décembre 1948 : J. Borpas, Étude des sols et mise en valeur des marais de 
Morestel ; J. GRAINDOR, Les limons quaternaires aux environs de Rouen ; W. G. OoG, Rôle des engrais 
dans l’ économie nationale britannique. 


1. NOTE DE LA RÉDACTION. — Les Annales de Géographie inaugurent dans le présent numéro 
une rubrique des Périodiques reçus. On y trouve le sommaire des revues géographiques ét la mention 
des articles d'intérêt géographique des autres revues ; quand le sommaire publié est incomplet, 
l'indication « extraits » figure entre parenthèses à la suite du nom de la revue. Les revues françaises 
sont classées dans l’ordre alphabétique, les revues étrangères dans l’ordre géographique habituel, 
Les lieux de publication sont précisés pour les villes autres que Paris et les pays autres que la 
France. Quand une série relative à une revue paraît incomplète, c’est parce que les numéros non 
cités ne renfermaient aucun article d’intérêt géographique. 

Dans le présent numéro, nous avons pris pour point de départ la date du 1er octobre 1948 — sauf 
pour les revues qui ne publient qu’un numéro par an — et pour terme celle du 31 décembre 1948. 
Il en résulte que les revues dont la publicaiion est en retard n’apparaîtront dans la rubrique qu'au 
fur et à mesure de la parution des numéros postérieurs au 1er octobre 1948. Ilne s’agit, bien entendu, 
que des revues reçues au secrétariat des Annales de Géographie. Lesrevues géographiques ou publiant 
des articles d'intérêt géographique qui désireraient être analysées ici sont priées d’assurer un service 
de presse à dater du 1° janvier 1949. 
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L'Anthropologie (extraits). — Tome 52, fascicule 5-6, 1948 : Jean PIvVETEAU, Les _condi- 
tions organiques du phénomène humain. 

Bulletin de la Société Languedocienne de Géographie (Montpellier), — Deuxième série, 
tome XIX, année 1948 : Gaston GALTIER, Béziers, étude de géographie urbaine ; Paul MARRES, 
Bibliographie géographique du Languedoc méditerranéen et du Roussillon ; Chronique languedo- 
cienne (Centenaire de Paul Vidal de La Blache à Pézenas) ; Hommage rendu à Casimir Maistre ; 
Chronique bibliographique. 

Bulletin de la Statistique Générale de la France (extraits). — Tome XXXVI, n° 10, 
octobre 1948 ; n° 11, novembre 1948 ; n° 12, décembre 1948 : Graphiques relatifs à la France; 
Démographie ; Activité et consommation. 4 

— Supplément trimestriel, octobre-décembre 1948 : La mortalité en 1947 d’après les statistiques 
provisoires de causes de décès. 

Les Cahiers de l’économie soviétique. — N° 13, octobre-décembre 1948 : La situation écono- 
mique en U. R. S. S. à la fin de 1948. 

Les Cahiers d'outre-mer (Bordeaux)1., — Ire année, n° 4, octobre-décembre 1948 : Louis 
Papry, Richesses et dévastations de la forêt landaise ; Eugène REVERT, Perspectives caraïbes ; Jean 
SURET-CANALE, Quelques aspects de la géographie agraire au Sénégal ; Chroniques (Notes et comptes 
rendus ; L'actualité économique ; Chez nous et chez nos amis]. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences (extraits). 
— Tome 227, n° 14, 4 octobre 1948 : Albert DEmoLon et Pierre BorscuorT, Observations sur le cycle 
du phosphore dans la biosphère. 

— N°15,11 octobre 1948 : Philibert Russo, Contribution à l'étude des fractures du Massif Cen- 
tral [Dôme de Saint-Bonnet-de-Joux (Saône-et-Loire)]. 

— N°16, 18 octobre 1948 : Jean LAGruLA et Alexis LAMBERT, Sur une singularité isostatique 
en relation avec une fosse de sédimentation néogène dans le bassin du Hodna (Algérie) ; Lucien PETIT- 
JEAN, Sur la répartition géographique et la variation des anomalies de la pression barométrique. 

— N°17, 27 octobre 1948 : Roman KARPOFF, Une ligne de dislocation majeure en Afrique occi- 
dentale et saharienne ; Paul Corsin, Sur l’âge des couches houillères du Bassin de Blanzy (Saône-et- 
Loire). 

— No 19, 8 novembre 1948 : René PERRIN et Marcel ROUBAULT, Métamorphisme, changements 
de volume et plissement ; François TAILLEFER, Sur le rôle morphologique des nappes d’alluvions cail- 
louteuses du Bassin d'Aquitaine ; Paul Corsin et Constantin MONOMAKHOFF, Sur le Houiïller de La 
Machine, Bassin de Decize (Nièvre). 

— No 20, 15 novembre 1948 : René PERRIN et Marcel RoUBAULT, Application à l’interpréta- 
tion de faits géologiques des études sur le métamorphisme par diffusions d’ions dans le solide ; Maud 
NisBET et Bernard DussarrT, Le plancton dans le lac Léman et ses facteurs de répartition. 

— N° 21, 22 novembre 1948 : Pierre Lory, Sur la tectonique alpine de Belledonne aux abords de 
la cluse transversale de la Romanche ; Boris CHOURERT, Sur des phénomènes actuels de sédimentation 
le long des côtes guyanaises ; Gilbert MarTxieu, La paléogéographie du Massif vendéen pendant le 
Jurassique. 

— No 22, 29 novembre 1948 : Henriette ALIMEN, Albert-François DE LAPPARENT et Gabriel 
Lucas, Observations nouvelles en faveur de l’âge crétacé du calcaire dit pisolithique de Vigny (Seine-et- 
Oise). 

— N° 25, 20 décembre 1948 : Maurice Dreyrus et Maurice GoTris, Succession des phases de 
déformation en Bas-Languedoc; André DemaAy, Sur la tectonique antéstéphanienne, probablement 

\ hercynienne, du Massif Central, à l'Ouest de la faille d'Argentat ; Bernard GÈzE, La capture souter- 
raine du Thoré (versant atlantique) par le Jaur (versant méditerranéen). 

France outremer - Le monde colonial illustré (extraits). — 26° année, n° 231, octobre 
1948 : P. DARNAULT, La houille blanche en pays noir ; R.-P. FRANÇOIS, Haïti, île merveilleuse à 
l'avenir incertain ; J. A., La France au Niger ; M. DE Buccar, La pluie et le beau temps à volonté. 

— No232, novembre 1948 : Le Havre, porte océane (articles de Pierre CourAUT, Roger MEuU- 
NIER, André CHARLES) ; Henri LHOTE, Le vieux Hoggar est mort?. 

Population (extraits). — 3° année, n° 4, octobre-décembre 1948 : Alfred SAUvVY, Faits et pro- 
blèmes du jour ; J. BourGEoOIS-PicHaT, La situation démographique de la Grande-Bretagne, Compa- 
raison avec celle dela France ; S. CHANDRASEKHAR, Les transferts de populations entre l’Hindoustan 
et le Pakistan ; Jean Daric, Le peuplement des nouveaux territoires polonais ; Louis HENRY, La 
situation démographique. 

Revue économique française. — Tome LXIII, n° 1 à 3, octobre-décembre 1948 : Le Profes- 
seur Georges Blondel ; Louis MARIN, Hommage au Bulletin qui refleurit ; Y.-M. GOBLET, Un fleuve 
« international» en 1946, le Danube; Jean MAZUREAU, L'évolution monétaire des colonies françaises 
pendant la guerre et les francs coloniaux ; Pol Dep, Tourisme (Grands chemins de France, Voies 
ferrées pittoresques) ; Jean Priou, Notes sur le Danemark ; Vie de la Société. 

Revue générale des sciences pures et appliquées et Bulletin de la Société Philoma- 
thique (extraits). — Tome LV, 1948, n° 6-7 : R. FUuRON, Résultats des sondages géologiques de Bikini. 


4. Voir Annales de Géographie, L VII, 1948, n° 307, p. 268. \ 
2. Il n’a pas paru de numéro de décembre 1948. Le n° 233 est celui de janvier 1949. 
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II, — REVUES ÉTRANGÈRES 


Irish Geography (Dublin, Eire).— Volume 1, n°5, 1948 : Lillias MircneLr, Handspinning 
and Weaving in Ireland ; T. W. FREEMAN, T'ullamore and its environs, Co. Offaly ; E. G. Quin and 
T. W. FREEMAN, Irish Topographical Terms ; Editorial Comment (The first five years ; The Bri- 
tish Associnlion at Dundee ; The Land Utilization Survey in Northern Ireland ; Irish Coast) ; Reviews: 
Annual Renort ; Index to Vol. 1 (1944-1948). 

The Scottish Geographical Magazine (Édimbourg, Grande-Bretagne). — Volume 64, n° 3, 
décembre 1948 : Ronald Miczer, Map projections of the entire sphere ; C. A. Fisner, The railway 
geography of British Malaya ; Philip JACKSON, Scottish seaweed Resources ; C. P. S., Geography at 
the British Association ; R. N. RuDMOsE BRowN, Tristan da Cunha ; Geographical Papers ; Notes 
and references ; Review of Books ; Maps and Atlases ;[...] ; Royal Scottish Geogrdphical Society. 

Bulletin trimestriel de la Société belge d’études et d'expansion (Bruxelles, Belgique). 
(extraits), — N° 132, août-septembre-octobre 1948 : O. Frey, L'industrie du diamant et son 
commerce à Anvers au service de l’économie du Pays ; C. Bruce Hi, Le Canada fait face à l’aveñir ; 
G. D.HoweE, Le rôle du Canada dans le relèvement de l’Europe occidentale ; Maurice VERSTRAETE, 
Congo, nation en germe ; Mirrir BourTRos GHaALI, Problèmes de l'Égypte agricole ; F. D. Ascout, 
L'industrie caoutchoutière; son développement, son importance et ses problèmes ; Arthur-R. BAINES, 
La laine, quelques aspects internationaux, notamment en regard de l’économie anglo-belge ; J.E. van 
HOOGsTRATEN, La situation économique en Indonésie ; Joseph BRENNAN, Quelques aspects de la 
situation irlandaise ; U. GRaAzz1, L'Italie et les échanges européens ; Carlo HEMMER, La structure 
de l’économie luxembourgeoise ; ; Marcus WALLENBERG, Développements économiques d’'après-guerre 
en Suède ; Harry OPPENHEIMER, Les districts aurifères de la colonie du fleuve Orange. 

— N° 133, novembre-décembre 1948 : R. SCHWENNICKE, Le problème de l’étain ; R. DABBOUS, 
La position statistique des cotons égyptiens ; John-L. SimPpsON, Nouvel élan économique à l'Ouest des 
États-Unis ; André FANTON D’ANDON, Les mines de potasse d'Alsace ; R. Monk, Les principaux 
problèmes de l’agriculture norvégienne d’après-guerre ; Pierre H. JANSON, Tanger, ville internationale ; 
Zdenko BLazes, Le plan quinquennal tchécoslovaque. 

Bulletin de la Société belge d'études géographiques (Louvain, Belgique). — Tome 
XVII, 1948, n° 1 : [Rubriques relatives à la Société] ; Henri BaAuL16, La géographie est-elle une 
science ?1; A.-H. DEBOUVERIE, L'importance relative d2s cartes d'habitat en Belgique ; R. DENDAL, 
Une enquête sur l’agriculture luxembourgeoise en 1764 ; Notes et comptes rendus (Programme du Congrès 
international de Géographie de Lisbonne, avril 1949 ; M. E. D, et L. D. S., Questions d'actualité ; 
J. L. DARGENT, Relevé des cartes et plans du pays et de la ville de Luxembourg : Livres reçus ; ana- 
Iyse de dix ouvrages ; Revue des Revues). 

Bulletin de la Société neufchâteloise de Géographie (Neufchâtel, Suisse). — Nouvelle 
série, tome IV, fasc. 2, n° 7, 1948 : E. H. KRANCK, Quelques problèmes géomorphologiques du Canada 
et de la Fennoscandie ; Karl Surer, Le Val d'Entremont ; Marcel MAGET, Remarques sur l’ethno- 
graphie française métropolitaine, buts, méthodes, désignation ; Victor MaAccont, L’ethnographie en 
Italie, histoire et actualité ; Patrick O’Reizzy, Une slatuelte de bois découverte à Tahiti et conservée 
au Musée d’ethnographie de Neufchâtel (Suisse) ; Bibliographie, 

Geographica helvetica (Berne, Suisse) (principalement en allemand, résumés des articles en 
français et en italien).— III, n° 4, octobre 1948 : Eduard Imnor, Der schweizerische Mittelschulatlas ; 
Max Scatepr, Erläuterungen zu den Karten typischer Wetierlagen im schweïizerischen Mittel- 
schulatlas ; Emil Scamip, Die Vegetationskarte der Erde im schweïizerischen Mittelschulatlas, 
J'ubiläumsausgabe 1948 ; Jost Hôszr, Neue wirtschaftsgeographische Karten des schweizerischen 
Mittelschulatlasses ; Gottfried FRE, Fünfzig Jahre schweizerischer Mittelschulatlas 1898-1948 ; Erich 
Scawase, Fritz NussBAumM, Hans ANNAHEIM und Paul VOsseLEr, Die schweïzerische geomor- 
phologische Gesellschaft im Tirol ; Henri ONbEe, La Géographie au Congrès de l'Association fran- 
çaisz pour l'avancement des sciences ; Ernst WIinxLer, Melioration und Landschaftsgestaltung ; 
Walther Sraug Henrich Frey, 70 jährig ; Nova ; Activité des sociétés ; Universilés ; Comptes rendus 
critiques ; Revue des revues. 

Estudios Geograficos (Madrid, Espagne), — 9° année, n° 33, novembre 1948 : Constantino 
GaAïBAR PuEnTas, Sobre la posiciôn y conexiones del geomagnetismo respecto a la Geografia ; Nieves 
DE Hoyos SANcHO, La vida pastoril en la Mancha ; Publicaciones extranjeras sobre temas de Geogra= 
fta española (Jean SERMET, EL puerto de Santander) ; Notas y comunicaciones (Jests GARCIA FER- 
NANDEZ, Colmenar de Oreja, La industria de las tinajas y la explotaciôn de canteras) ; Crônica geogrä- 
fica (El nuevo atlas nacional portugués ; Resultados del ültimo censo francés, 10 marzo 1946 ; La cla- 
sificaciôn de climas de Thornthwaîite aplicada a España ; El negro en el Brasil; Casablanca ; La 
navegaciôn por los lagos de Nicaragua ; Toponimia geogräfica francesa en Norteamérica) ; Biblio 
grafia ; Cartografia ; Revista de revistas. 

Bolletino della Società Geografica Italiana (Rome, Italie), — Année LXXXII, volume 
LXXXV, série VIII, volume I, fascicule 5-6, septembre-décembre 1948 : Luchino FRANCIOSA, La 
distribuzione planimetrica e altimetrica della popolazione nella Basilicata ; Luisa Tonninr, Le condi- 
zioni economiche e l’insediamento umano nella Repubblica di S. Marino ; Ettore Ross, La relazioni 
del F'ezzûn con Tripoli e la costa del Mediterraneo ; Amilcare FANTozt, L’eliofania in Libia; Notiziario; 
Recensioni ; Sommario e spoglio di periodici ; Atti della Societé. 

Rüivista di Meteorologia aeronautica (Rome, Italie) (extraits). — Année VIII, n° 4; octo- 
bre-décembre 1948 : F, RisPoLI, Le curve del geopotenziale sul Tefigramma ed un contributo alla iden- 


44 Reproduction de l’article paru dans les Annales de Géographie, LVII, n° 305, p. 1-11, 
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tificazione delle masse d'aria ; R. BILANCINI, Su un tipo di analisi statistica delle variabili meteoro- 
logiche ; E. Rosinr, L’agitazione microsismica e le perturbazioni atmosfériche ; E. Rosini, Le onde 
precorritrici ; E. BERNACCA, Iltempo in Italia nel trimestre luglio-settembre 1948 ; Analisi di pubbli- 
cazioni ; Notiziario. 

Jantar (Dantzig, Pologne) (extraits). — Volume VI, n° 3-4, 1948 : Tadeusz OcroszxNskI, Dzie- 
dzictwo ubieglych wiekÔW w polskiej polityce morskiej ; J. NIERODA, Zagospodarowanie Zulaw ; Maria 
BopuszyNsKA, Przemiany w handiu zagranicznum Szwecji ; M. U., Warunki i rezultaty powojennej 
odbudowy gospodarczej Finlandii ; Z kroniki gospodarczej. 

Glasnik srpskog geografskog druchtva (Bulletin de la Société serbe de Géographie, Bel- 
grade, Yougoslavie) (en serbe, résumés des articles en russe et en français). — Tome XXVIII, 
1948, no 2 : Milisav Lurovac, Géographie économique de la « Gora» de la Montagne du Char ; Jelena 
MaARKOvIÉ-MARJIANOVIÉ, Les oasis de læss dans la vallée de la Velika Morava ; Ant. Lazié, Les 
villages dans l2 Homolje (Serbie orientale) ; B,. 3. MiLozevie, Les parties en coude des vallées prin- 
cipales en Yougoslavie ;, Magni prilozi [notes de Duchitsa MinmasLovié-Marié et de Joy. F, Tri- 
FUNOSEI] ; Pregled geografske literature [Revue de la littérature géographique] ; Geografska 


hronika [Chronique géographique] ; Crpsko geografsko druchivo [Société serbe de Géographie]. 
Canadian Geographical Journal (Ottawa, Canada) — Volume XXXVII, n° 4, octobre 


: 1948 : James M. NeïLsoN, The Mitassini Territory of Northern Quebec ; Corday MacKay, New 


Caledonia, Fur Empire of the Northwest ; J. D. U., WarpD, The Spires and Towers of Oxford ; Har- 
riet GEITHMANN, À Funny Old Bird is the Pelican ; Robert G. Simpson, The story of a record; 
Editor’s note-book ; Amongst the new books. 

— N° 5, novembre 1948 : Victor MEex, Glacier Observations in the Canadian Cordillera ; 
L. $. PATERSON, The Scottish « doocot» ; G. H. DESBARATS, Surveying on the Hamilton River, Labra- 
dor ; J.R.T. RicHARDSON, Balsa-Ceylon’s New Industry ; The Kiwi of New Zealand ; Editor’s 
Note-book ; Amongst the new books. 

— N°6, décembre 1948 : J. Lewis RoBiINsoON, Canada’s Western Arctic; Eric HARDY, Alongthe 
Road to Bethlehem; Edgard W. Pirr, Some Cambridge Colleges; W. V. Cricx, Canadian Wild 
Animals ; Editor's Note-Book. 

Revue canadienne de Géographie (Montréal, Canada). — Volume II, n®% 2-3-4, septem- 
bre-décembre 14948 : Maurice PARDÉ, Hydrologie du fleuve Saint-Laurent et de ses affluents ; Chronique 
géographique ; Chronique des livres. p 

Geographical Review (New York, États-Unis). — Volume XXXVIII, n° 4, octobre 1948: 
Richard U. LiGnT, À Library for Geographers ; G. M. W., Geographers and Enigmas ; Leo‘ WAIBEL, 
Vegetation and Land Use in the Planalto Central of Brazil ; Marston BATESs, Climate and Vegetation 
in the Villavicenco Region of Eastern Colombia ; Leonard S. WiLzsOnN, Geographic Training for the 
Postwar World, A Proposal ; Arthur GEDDES, Geography, Sociology and Psychology, À Plea for 
Coordination, with an Examople from India ; Raymond E, Murpuy, Landownership on a Micro- 
nesian Atoll ; H. Duncan HALL, Zones of the International Frontier; Derwent WuiTTLEsEy, Dakar 
Revisited ;/ H. Reginald JARRETT, Population and Settlement in the Gambia ; J.E. SPENCER and 
W. L. THomAS, The Hill Stations and Summer Resorts of the Orient ; H. A. MARMER, Is the Atlan- 
tic Coast Sinking ? The Evidence from the Tide ; Preston E. JAMES, The Säo Francisco Basin, 
À Brazilian Sertäo; The American Geographical Society ; Geographical Record ; Geographical 
Reviews. 

Revista Geografica Americana (Buenos Aires, République Argentine). — Année XVI, 
volume XX X, n° 181, octobre 1948 : Notas y Noticias ; Päginas Nuestras ; 12 de Octubre de 1948 ; 
Visiones Argentinas ; Jose ANESI, Aspectos grâficos de la cartografià ; Alberto V. OITAYEN, Las 
flores nacionales de América ; Juan Carlos Moreno, El porvenir de la Antértida ; Lorenzo BaARr- 
RETO À., Là capital mûâs alta cumple 400 años ; Daniel HAMMERLY Dupuy, Yerbales de la leyendas 
guaranies ; Jose A. RicossA, Efemérides Americanas, Octubre ; El:mundo y las revistas. 

— No 182, novembre 1948 : Notas y Noticias ; La exposiciôn cartogréfica de Buenos Aires 1948 ; 
Jose Pedro BeLLOMO, Motivos de la montaña Tucumana ; Nahuel Hapi visto por el pintor Juan Sol ; 
Juan BAADER, Algunos aspectos del Delta del Parand ; Francisco A. GrANOTTI M, Un emocionante 
vuelo en aviôn a tnavés de los Andes ; Vicente HortA, Sobre el arte popular rumana ; Tulio MARTUCCI, 
La costa oriental del mar Adriätico ; Arend GERRITSEN, La pintoresca Hôlanda oriental ; Jose A. 
RicossA, Efemérides Americanas, Noviembre ; El mundo y las revistas ; El mundo y los libros. 

— No 183, décembre 1948 : Notas y Noticias ; Alida M. CONSTANZO, Vergeles de La Rioj ; 
Gerardo Pablo G. Kax, La Salamanca ; Jorge Cornejo BOURONCLE, Arequipa ; Alfredo E. MAGNANI, 
El refugio ms alto del mundo ; Wanda HANKE, Niños de la selva ; Walter J. KAHLER, Angkor, 
capital de un imperio desaparecido ; J.Ros NicoLAu, Barcelona y elmonte Tibidabo ; Jose À. RIcosSA, 
Efemérides Americanas, Diciembre ; El mundo y las revistas ; El mundo y los libros. 

Boletin de Estudios Geograficos (Mendoza, République Argentine). — Volume I, n° 1, 
quatrième trimestre 1948 : Martin PÉREZ, Presentaciôn ; A. E. Conte, Caracteristicas climäticas de 
los Rios de Cuyo y sus relaciones ; Raül F. ARGERICH, Paleoclima, Estrellas Variables e Historia del 
Sol ; Ada S. SERRIS DE CANOSA, Centros Volcänicos del Domuyo y Payün Matru ; E. DORA SILVA, 
El régimen del tiempo ; C. TRrOLL, Veinticinco años de investigaciones glaciolôgicas nrdico-érticas, 
bajo la direcciôn de Hans W. son Ahimann. 

New Zealand Geographer (Auckland, Nouvelle-Zélande), — Volume IV, n° 2, octobre 


_ 4948 : R. OGILVIE BUCHANAN, Geography and the Community ; R. À. FALLA, The Ouilying Islands 


of New Zealand ; H. À. H. Insuzr, The Solar Salt Undertahking at Lake Grassmere ; John PASCOE, 
Coal from the Buller, Photogeography ; N. V. ScARrE, School Geography ; New Zealand Geogra- 
phical Society, Branch Affairs ; Geographic Notebook ; In Our Contemporaries ; Reviews. 


DT cd LU 


74 
CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — Une tempête extrêmement violente, faisant des vic- 
times et des dégâts, a soufflé sur la France et sur Les côtes d’Angleterre du 31 décembre 
au 2 janvier. Un chalutier français et un yacht norvégien ont sombré dans l’Atlan- 
tique ; d’autres navires ont été endommagés ; le paquebot anglais Queer Mary s’est 
échoué pendant treize heures à la sortie de Cherbourg dans la nuit du 1r au 2 janvier. 
En Suisse, le canton de Schwitz a été très durement éprouvé par un ouragan. 

— Aux États-Unis, de graves inondations, dues aux pluies torrentielles et à la 
fonte prématurée des neiges, se sont produites le 31 décembre dans les États septen- 


trionaux de la côte atlantique, et une tornade s’est abatfue dans la nuit du 3 au 4 jan- : 


vier sur la ville de Warren (Arkansas). - 

— Une très forte tempête de neige a bloqué le 6 janvier les communications dans 

le Nord de l’Italie. Des trombes d’eau se sont abaftues sur la Toscane. 
-— Berlin a subi le 23 janvier un violent ouragan. 

— Au Pérou, une inondation a ravagé le 15 février la localité de Sondendo, dans 
le département d’Ayacucho. 

— Une nouvelle tempête a soufflé le 1er mars sur la Grande-Bretagne et le Nord 
de la France, la Belgique, les Pays-Bas, l’Allemagne, la Tchécoslovaquie, l’Italie,ete. 
Elle a provoqué de graves inondations, et un cargo polonais a coulé au large de Rot- 
terdam. F 
— Un cyclone s’est abattu le 7 mars sur la côte orientale de Madagascar, causant 
des dégâts considérables dans la région de Tamatave. 

— Un léger tremblement de terre a été enregistré à Rome le matin du 31 décembre. 
La terre a tremblé à plusieurs reprises dans le Latium du 2 au 4 janvier. D’autres 
séismes ont été observés en Sardaigne. 

— Trois secousses sismiques ont ébranlé au milieu dé janvier la région de Kerrata 
(Algérie). 

— Une courte, mais violente secousse sismique a été ressentie dans les Basses- 
Alpes le 22 mars. 

— Aux îles Hawaï, le Mauna-Loa est entré en éruption au début de janvier. 


Géographie humaine. — Le royaume de Transjordanie a pris en janvier le 
nom de Royaume Jordanien Achemite. 

— Le Gouvernement polonais a décidé en janvier la fusion avec la Pologne des 
territoires enlevés à l'Allemagne. 

— Les Puissances occidentales ont procédé à la fin de mars à des rectifications 
de frontières entre l'Allemagne d’une part, les Pays-Bas, le Belgique, le Luxembourg, 
la Sarre et la France d’autre part. Elles portent sur un total de 135 km? et 13 000 hab. ; 
elles comprennent 32 fragments de territoire enlevés à l’Allemagne. La France a 
acquis quelques champs inhabités près de Wissembourg. 

— Des émeutes, dirigées par les Noirs contre les Hindous, ont éclaté au milieu 
de janvier à Durban (Union Sud-Africaine). 

— On signale qu’une « ruée vers l’or» s’est produite vers la rivière Lemmenjoki, 
en Laponie finlandaise, dans les derniers mois de 1948. 

— Un nouveau puits de pétrole, celui d’Assal, a été percé en janvier dans la 
péninsule du Sinaï ; c’est actuellement le plus puissant de tous les puits égyptiens. 
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— Un gisement de pechblende a été découvert en février dans la région de Saint- 
Sylvestre (Haute-Vienne). 

— En mars, un jaillissement de gaz naturel a été obtenu à Plagne (Haute- 
Garonne), et une sonde a atteint un gisement de pétrole à Coulobres (Hérault). 

— Le port de Saint-Pierre (Saint-Pierre et Miquelon) a retrouvé son activité en 
4948 : la campagne de pêche sur les bancs a été très fructueuse. 

— Le trois-mâts à moteur Cancalais est rentré le 23 janvier à la Réunion, après 
une fructueuse campagne de pêche de deux mois aux îles Amsterdam et Saint-Paul. 

— La Côte française des Somalis est zone franche depuis le 4er janvier. 

— En janvier, un avion britannique à réaction a atteint aux essais l’altitude de 
12 000 m. en 7 minutes et demie, et l’avion américain Mayflower a effectué le trajet 
New York-Londres en 10 h. 2 m. 

— Un chasseur à réaction américain a relié Dayton (Ohio) à Washington (624 km.) 
en 33 m. 3 s., soit à la vitesse moyenne horaire de 1 136 km. 

— La superforteresse volante américaine B. 50 Lucky Lady, commandée par le 
capitaine James GALLAGHER, a effectué le premier vol sans escale autour du monde. 
Ayant décollé de Fort Worth (Texas) le 26 février à 17 h. 21 (G. M. T.), elle est 
revenue à sa base le 2 mars à 15 h. 30 (G. M. T.), après avoir survolé l’Atlantique, la 
péninsule ibérique, la Méditerranée, l’Asie méridionale, le Pacifique et les États-Unis, 
et parcouru environ 37 000 km. en moins de quatre jours (exactement 94 h. 9 m.). 
L’avion a été ravitaillé en vol à quatre reprises (au-dessus des Açores, de l’Arabie, 
des Philippines et des Hawaï) par des avions-réservoirs du type B. 29 et est resté 
constamment en liaison radiophonique avec sa base. 


Vie scientifique. — Le navire Commandant-Charcot, transportant les membres 
de la mission française de l'Antarctique, dirigée par Mr André Lrorar», est arrivé à 
Durban (Union Sud-Africaine) le 28 décembre, en est reparti le 31 décembre, est 
arrivé à Hobart (Tasmanie) le 26 janvier, en est reparti le 4 février. Il est arrivé en 
vue de la Terre Adélie le 13 février, mais, en raison du pack, il a dû renoncer 
définitivement le 28 février à atteindre cette terre. Il a alors poursuivi des obser- 
vations météorologiques et océanographiques. En mars, il a réussi à franchir le Cercle 
polaire antarctique, a touché l’île Macquarie et a débarqué un groupe de techniciens 
dans l’île Buckle (archipel des Balleny), qui n’avait jamais été visitée. Il a rejoint 
Hobart le 20 mars. | 

— Une fusée du type V2 aurait atteint, le 24 février, au centre d’essais de White | 
Sands (États-Unis), l’altitude de 402 km. 250. | 

— Les thèses de géographie suivantes ont été soutenues en vue ste doctorat ès lettres : 
L'industrie des Alpes françaises (thèse principale) et L'agriculture du Grésivaudan (thèse 
complémentaire), par Mme Germaine VeyreT-VERNER, le 22 avril 1948, devant la 
Faculté des Lettres de Grenoble ; La Grande Limagne, auvergnate et bourbonnaise, étude 
géographique (thèse principale) et La morphogénèse de la Grande Limagne et ses con- 
séquences sur la morphologie des plateaux bordiers (thèse complémentaire), par Mr Max 
Derruau, le 4 avril 1949, devant la Faculté des Lettres de Clermont-Ferrand. 

— Une nouvelle revue de géographie paraît en République Argentine, le Boletin 
de Estudios Geograficos, publié à Mendoza par l’Insriruro DE HisroriA Y Disci- 
PLINAS AUXILIARES DE LA UNIVERSIDAD NACIONAL DE CUYO, SECCION DE ESTUDIOS 
GÉOGRAFICOS (premier numéro paru : Vol. I, n° 1, quatrième trimestre 19481), 

— Le 17° Congrès International de Géographie s'ouvrira en 1952 à New York. 


1. Voir ci-dessus le sommaire de ce numéro, p. 73. 
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NÉCROLOGIE 


Victor Tanner. — Victor Tanner est mort le 26 avril 1948. Dans les nombreux 
pays qu’il avait visités, le souvenir reste vivace d’une des figures les plus originales du 
monde géographique contemporain. On ne l’a pas oublié en France, où il était venu 
notamment en 1931 et où il avait pris part aux excursions d'Auvergne et d'Algérie 
du Congrès de Paris. Sa haute stature de géant nordique l’imposait à l’attention et on 
était conquis d’emblée par la bonne humeur souriante de sa physionomie ; mais la 
finesse de son regard perçant exprimait la vivacité d’une intelligence ouverte à toutes 
les curiosités. \ 

Si la géographie est synthèse de toutes les connaissances, V. Tanner était le type 
du géographet, Né en 1881 d’un père finlandais et d’une mère suédoise, il fit ses 
études d’ingénieur chimiste ; une fois diplômé, il fut attaché à la Commission Géolo- 
gique de Finlande et à la section minéralogique de l’Institut Polytechnique. Il fut 
ainsi amené à prendre ses grades géologiques à l’Université, En même temps, il conti- 
nuait ses travaux à la Commission Géologique, dont il devint président en 1928, et 
collaborait à des recherches minéralogiques dans le district de Petsamo. Mais ses 
travaux dans la Finlande du Nord débordèrent le cadre géologique et il présida la 
Commission internationale pour l’élevage du renne en 1910-1912 et 1914-1917. 
Il s’y révéla un diplomate si avisé qu'après la guerre de 1914-1918 il fut nommé 
chargé d’affaires à Bucarest. Les questions humaines l’intéressaient de plus en plus 
et la géographie lui semblait le mieux exprimer cet intérêt total qu’il éprouvait pour 
le milieu qui l’entourait. En 1930, il fut nommé docent, et, peu après, professeur de 
géographie à l’Université d’Helsinki. 

Des malheurs assombrirent la fin de sa vie. Son fils fut tué à Salla, sur le front. 
russe. À la fin de la guerre, sa situation en Finlande devint difficile ; il se réfugia 
en Suède, pays auquel il appartenait par sa mère, et trouva un emploi dans une 
société de ciment en Scanie, à Hälsingborg. 

L’œuvre scientifique de V. Tanner est multiple et comprend environ 80 numéros. 
Son nom, pour le géographe, reste attaché à l’étude des boucliers baltique et cana- 
dien. 

Ses travaux sur la Fennoscandie sont nombreux ; il s’était particulièrement atfa- 
ché aux problèmes du Quaternaire et notamment à ceux que posaient la glaciation ef 
la déglaciation. Les résultats de ses travaux parurent en grande partie dans Fennia 
et sont résumés dans son volume sur.la morphologie de la Finlande?. Ce sont les 


. conclusions de trente étés passés sur le terrain, surtout dans les régions septentrio- 


nales. Je me suis laissé conter que, dans le district de Petsamo, il était familièrement 
connu de tous et que les indigènes y avaient pour lui autant d’admiration que d’affec- 
tion. Il à émis sur les 6s, où il voyait des formations installées dans les fissures de la 
glace morte, des idées qui s’opposaient à la théorie classique de Gerard ne GEER 
et qui firent sensation. Il s’était intéressé non seulement à l’histoire géologique de la. 
Fennoscandie, mais aussi à la vie humaine des Lapons, qu’il a décrite dans un article 
de Fennia en 1929. 

Pour vérifier ses théories sur la Fennoscandie, V. Tanner chercha un terme de 
comparaison dans le Labrador. 11 y consacra deux campagnes que la guerre vint inter- 


1. Nous avons puisé un certain nombre de détails biographiques dans l’article d’un de ses colla- 
borateurs : Carl Gôsta WENNER, V. Tanner, En minnesteckning (Svensk Àrsbok 1948, p. 181-189). 

2. Die Oberflächengestaltung Finnlands, Helsingfors, 1938, un vol. in-8°, 762 p., 520 fig. (Compte 4 
rendu par G. CHaBor, dans Annales de Géographie XLIX, 1940, p. 48-54). 
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rompre. Il publia un résumé des premiers résultats dans ses deux volumes sur le 
Labrador de Terre Neuve1. Le deuxième volume est un tableau de géographie humaine 
qu’il avait dressé à l’aide d’une bibliographie de plus de mille numéros et aussi grâce 
à ses conversations avec les missionnaires, à ses observations parmi les Esquimaux 
et les Indiens?, 

I1 mettait en œuvre les nombreux Lean qu’il avait rapportés ; il comptait 
en poursuivre la publication. Les épreuves qui l’avaient accablé en ces dernières 
années n’avaient point abattu son courage, sa foi dans le travail ; à ses proches, il 
apparaissait toujours plein de la même énergie. Mais il devait être profondément 
touché. plus qu’il ne le sentait ou plus qu’il ne l’avouait. La mort l’a frappé au cours 
d’une campagne sur le terrain, interrompant une œuvre qui se place dans les pre- 
miers rangs de la géographie contemporaine?, 

GEORGES CHABOT. 


GÉNÉRALITÉS 


Progrès techniques de l'aviation commerciale. — L’aviation commerciale 
prend une importance de plus en plus grande dans la vie de tous les pays ; elle a connu, 
au cours des dernières années, un développement technique considérable. 

Techniquement, nous avons vu la fin d’une période d’expériences, avec la création 
de services aériens commerciaux au-dessus de l’Atlantique ; le service aérien régulier 
sur l’Atlantique Nord a été inauguré le 20 mai 1939 par un hydravion américain qui 
se posa à Marseille-Marignane, le 22 mai. De grands progrès ont été réalisés en ce 
qui concerne la sécurité, la vitesse, le rayon d’action, le confort; le taux de mortalité 
sur les lignes aériennes régulières intérieures et internationales des États-Unis s’est 
abaïssé, pour 100 millions de passagers-miles, de 0,9 pendant le premier trimestre 
de 1947 à 0,7 pour la période correspondante de 1948. Des perfectionnements sont 
apportés à la fois à l'équipement à bord des avions et à l’organisation au sol de Pinfra- 
structure de l’aviation marchande : itinéraires jalonnés par des postes de guidages et 
de renseignements (navires-stations météorologiques en place sur l’Atlantique Nord), 
aéroports dotés de matériel et appareils modernes permettant de disperser le brouillard 
(Fog intensive dispersal operation) ou de conduire sur la piste d’atterrissage, par tous 
les temps, les aéronefs qui se présentent; malheureusement, la généralisation de ces 
installations techniques d’aide à la navigation aérienne est freinée par l’élévation de 
leur prix de revient. La rapidité, avantage majeur de ce mode de transport, croît 
chaque jour : le record commercial du trajet Los Angeles - New York est de 6 h. 39 m. 
avec 33 passagers et celui du vol sans escale New York- Genève de 15 h. 7 m.; le 
voyage Paris-New York, qui demandait en 1939 et demande encore 115 heures par 
mer, est passé, par air, de 52 heures à 20 heures, Le rayon d’action, autre avantage de 
l’avion, qui seul permet la liaison sans escale entre deux points quelconques du globe, 
augmente aussi : un multimoteur a récemment parcouru 12 960 km. sans ravitaillement 
en vol avec une charge de plusieurs tonnes, et deux autres, dans les mêmes conditions, 
mais sans charge, auraient atteint une distance voisine de 20.000 km., c’est-à-dire la 
moitié du tour de la Terre. L'aménagement luxueux ef agréable des aéronefs de grandes 
lignes (cabines insonorisées ef maintenues à une température et à une pression conve- 
nables, par exemple) fait que le confort des paquebots aériens plaît aux voyageurs. 


1. Outlines of Lhe geography, life and customs of Newfoundland-Labrador, 2? vol., Helsingfors, 1944. 

2. Voir dans le numéro 311 des Annales de Géographie (juillet-septembre 1949) le compte rendu 
de Georges CHABOT, Le Éabrador, d’après V. Tanner: — N. D.L.R. 

3. Les Annales de Géographie publieront dans le prochain numéro le dernier rs de V. TAN- 
NER, Vinland. Les plus anciens rapports de l’homme blanc et du Nouveau-Monde. — N. D.L.R. 
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Les transports aériens mondiaux en 1947. — Nous avons assisté, du point 
de vue économique, à l’extension des lignes qui, à la veille de la guerre encore pour les 
pays européens, se proposaient à peu près uniquement de resserrer les liens entre 
les métropoles et leurs possessions d’outre-mer, et à l’établissement progressif d’un 
réseau mondial du fait de transports aériens militaires considérables nécessités par les 
hostilités. Mais simultanément s’est accrue l’importance du rôle que joue le trafic 
aérien dans la politique extérieure des États ; cette influence est particulièrement 
sensible en Europe, où elle a déterminé deux grandes zones d’intérêts, et a, par suite, 
des répercussions appréciables surles transports aériens, tant pour l’adaptation du tracé 
des lignes internationales à la situation politique (fermeture de certaines frontières} 
que pour l’économie du trafic (concurrence faite aux compagnies européennes pàr les 
compagnies américaines, rendue possible par l’avance de l’industrie des constructions 
aéronautiques, qui est la base d’une primauté dans l’aviation commerciale). En 1947, 
les trois compagnies américaines ont assuré 70 p. 100 du trafic de voyageurs sur 
l’Atlantique Nord (contre 83,3 p. 100 en 1946) ; 194 113 passagers ont emprunté les. 
services aériens réguliers entre l’Europe et New York (dans les deux sens), contre 
104 980 en 1946 (trafic maritime sur le même trajet en 1947 : 133 529 passagers de 
17e et 2e classes). 

Les bilans des compagnies, pour l’année 1947, accusent dans l’ensemble une 
augmentation du trafic sur l’année précédente (Arr-FRrANCE : 599 500 000 passagers- 
km., contre 339 860 000, et 7 196 600 t.-km. de fret, contre 5 120 000). Malheureuse- 
ment, la situation financière de la majorité des grandes sociétés, nationales ou non, 
est déficitaire (la K. L. M. des Pays-Bas, toutefois, à annoncé un bénéfice pour l’exer- 
cice 1947 ; mais Air-France, par exemple, n’a couvert, par ses recettes, que 85 p. 100 
de ses dépenses). Il ne semble pas, en effet, que les activités de l’aviation civile aient 
répondu à ce qu’on en attendait après le développement des transports de guerre : 
une clientèle immense (personnel ef fret), qui ne pouvait avoir aucune exigence quant 
au confort, était, en permanence, assurée à ceux-ci. Une solution à cette crise qui 
menace de précipiter les transports aériens dans de graves difficultés peut être trouvée 
dans la substitution de l’esprit de coopération à l’esprit de concurrence actuel. 


Réseaux aériens et flotte mondiale. — Après la guerre, la collaboration inter- 
nationale dans le domaine de l’aviation civile a eu pour résultat l’organisation d’un 
réseau mondial de lignes aériennes desservi, en 1947, par 20 compagnies de trans- 
ports aériens (9 européennes, 5 de l’Amérique du Nord, 6 des autres parties de la 
Terre) sur une longueur de près de 210 000 km. (dont 53 000 pour l’Amérique du 
Nord et 35 000 pour l’Europe) ; les réseaux continentaux et locaux atteignaient 
612 000 km. (dont 225 000 pour l’Amérique du Nord et 89 000 pour l’Europe); en 1937, le 
réseau des services aériens mondiaux mesurait 125 000 km. et celui des services continen- 
taux 296 000 km. La densité des services aériens continentaux était, en 14947, pour 
100 km?, de 0,818 km. en Europe (contre 0,787 en 1937) et de 0,934 en Amérique du 
Nord (contre 0,368 en 1937); pour les États-Unis, elle était de 1,832 km. (contre 0,872). 

Les transports aériens sont effectués par une flotte mondiale qui compte actuelle- 
ment 3 650 avions offrant au total 87 200 sièges. 78 p. 100 de ces appareils sont de 
fabrication américaine, 13 p. 100 de fabrication britannique, 9 p. 100 de fabrication 
française, allemande, canadienne et suédoise. 


Les transports aériens hollandais dans le monde. — Créée dès 1919, la 

x : | ; . 
compagnie des lignes aériennes néerlandaises K. L. M. a, par son développement, 
traduit le désir des Hollandais de se montrer des pionniers de la navigation aérienne 
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comme ils l’avaient été pour la navigation maritime. A ses services européens et inter- 
continentaux (transatlantique Nord ; transatlantique Sud ; transafricain Amster- 
dam-Johannesburg), elle a ajouté un réseau en Indonésie (22 700 km.) et un réseau 
aux Antilles (10 000 km.) qui sont reliées à la métropole : Amsterdam-Batavia (pro- 
longé récemment jusqu’à Changhaï) et Amsterdam-Curaçao. La longueur totale du 
réseau est passée de 62 784 km. en 1946 à 104 300 km. en 1947. L'exploitation a donné 
les résultats suivants en 1947 : 342 500 passagers payants (313 000 en 1946), 4 815 t. 
de fret aérien (2 859 en 1946), 1 452 t. de courrier (1 066 en 1946). La K. L. M. dispose 
d’appareils spécialement aménagés pour le transport des marchandises, et le tonnage 
de fret a atteint 8 000 t. en 1948. En mai 1948, elle a ouvert un service spécial Ams- 
terdam - New York, utilisant des avions-cargos capables de transporter sept tonnes 
et effectuant six voyages mensuels. La K. L. M. est parmi les plus puissantes compa- 
gnies aériennes du monde. 


Les lignes aériennes scandinaves dans le monde. — La fusion des trois 
compagnies aériennes nationales scandinaves : D. D. L. de Danemark, D. N. L. de 
Norvège, et S. I. L. A. de Suède (127 août 1946) en un consortium, le SCANDINAVIAN 
AIRLINES SYSTEM, constitue une des initiatives les plus intéressantes dans l’industrie 
des transports aériens d’après-guerre. Leur situation géographique et leurs traditions 
maritimes et commerciales ont tout naturellement poussé ces trois pays vers l’exploita- 
tion de la navigation aérienne ; les multiples points communs, tant dans leur économie 
que dans leur culture, ainsi que la proximité de leurs capitales les ont incités à coor- 
donner leurs activités aériennes. A l’origine, la collaboration ne s’est appliquée qu’aux 
lignes de l’Atlantique Nord et Sud ; bientôt elle s’est étendue aux services intérieurs 
et européens. Enfin, récemment (1er juillet 1948), les deux compagnies suédoises, 
S. I. L. À. et À. B. AÀ., ont fusionné sous le pavillon de l'A. B. A., qui assure tous les 
services dans le cadre du $. A. S.f, 

Les services commerciaux du Scandinavian Airlines System sont spécialisés dans 
chaque capitale selon l’activité nationale dominante : Copenhague, trafic des passagers 
pour Europe ; Stockholm, trafic intercontinental des passagers ; Oslo, fret (la marine 
marchande de la Norvège est au 8° rang dans le monde, avec 3 760 000 t. sur 83 513 000). 

Les liaisons avec les pays étrangers sont réparties d’après les affinités et voisinages 
ou les relations préexistantes : Norvège, les pays maritimes de l’Europe du NO et 
l'Afrique, à l’exception de l’Afrique du Nord ; Suède, les États de l’Europe orientale 
et de la Méditerranée ; Danemark, l’Europe centrale et occidentale. 


Résultats de l'exploitation du « Scandinavian Airlines System ».— Après 
un an d’exploitation, les appareils du SCANDINAVIAN AIRLINES SYSTEM avaient, sur la 
ligne de l’Atlantique Nord (7000 km.), effectué 415 vols et transporté 10 900 passagers 
(dont 8500 entre les deux continents) ; sur la ligne de l’Atlantique Sud (13000 km.}, 
effectué 58 vols et transporté 1 500 passagers ; au total, parcouru 3 620 000 km., 
transporté 300 t. de bagages, plus de 200 t. de fret et près de 100 t. de courrier. 

Au cours des deux années d'activité (du 1er août 1946 au 31 juillet 1948), en 
4 222 vols, le S. A. S. avait parcouru 9 355 468 km. et transporté 33 181 passagers 
sur les mêmes itinéraires. 

Durant l’année 1947, les résultats obtenus par le Scandinavian Airlines System 
sur un réseau de 98 600 km. se traduisaient par 441 512 passagers transportés et 
25 198 200 km. parcourus. C’est une des plus puissantes entreprises du monde. 


Marcez M. CHARTIER. 
1. Voir Annales de Géographie, L VII, 1948, p. 189-190. 
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Le développement de la météorologie dans l'Union Française en 1948. 
— Amélioration de l’équipement et extension des réseaux. — Un effort important a été 
fait dans ce domaine, et l’essentiel des besoins des Services météorologiques d’outre- 
mer à pu être satisfait ; mais, par suite de la modicité des crédits, le rééquipement 
proprement dit n’a progressé que faiblement. 

Le réseau métropolitain n’a pas subi de modifications sensibles, On doit cepen- 
dant mentionner l’organisation de bureaux météorologiques dans les centres de con- 
trôle régionaux de la circulation aérienne : Aix, Bordeaux, Orly, dont l’importance 
est capitale pour la sécurité des aéronefs. Les treize stations de radiosondage ont 
effectué, chaque jour, au total, 17 radiosondages. 

L'année 1948 a surtout été marquée par la mise en service des frégates Laplace, 
Le Brix, Mermoz, qui ont assuré, par relais, les observations synoptiques en surface 
et en altitude au point « L», assigné à la France parmi les treize stations flottantes 
réparties sur l’Atlantique au Nord du 30€ parallèle. A la suite du projet d’accord de 
4947, concernant l’établissement de semblables stations dans la zone intertropicale 
entre l’Afrique et le Brésil, la quatrième frégate française, Le Verrier, a exécuté trois 
campagnes d’étude dans ces régions, Une aide financière collective ayant été consentie 
à l’Islande pour le maintien des stations synoptiques et de radiosondage dans ce pays, 
la France a participé à cette action au même titre que les autres pays de la zone 
Nord de l'Atlantique intéressés aux renseignements fournis par les stations islandaises. 

D'autre part, la MÉTÉoORoLOGIE NATIONALE a apporté sa contribution à l’expé- 
dition Paul-Émile Vicror au Groenland (mai à septembre 1948) par le prêt d’appa- 
reils et en assurant, au cours d’un stage, la formation météorologique des membres 
non spécialisés de l’expédition qui devaient effectuer les observations météorolo- 
giques. Deux météorologistes sont prévus pour le prochain séjour de l’expédition au 
Groenland. 

La Mission française préparatoire en Terre Adélie compte, parmi ses douze 
membres, un météorologiste, qui emportait un lot de cartes, ainsi que divers appa- 
reils. Le matériel technique a dû faire l’objet d’une préparation spéciale : il deman- 
dait en effet, particulièrement en vue de la mesure du vent et de l’exécution des son- 
dages, d’être adapté aux conditions atmosphériques locales. Diverses variétés d’ac- 
tivités météorologiques étaient prévues : observation aussi continue que possible du 
temps ; au moins quatre et, si possible, huit observations quotidiennes complètes 
en surface ; deux sondages de vent par jour ; un radiosondage quotidien donnant les 
valeurs, entre le sol et 15 à 20 km., de la température, de la pression et de l'humidité ; 
élaboration de cartes synoptiques deux fois par jour. 

Prévision générale du temps. — La protection météorologique des ports et navires 
a été réorganisée, en relation avec la Marine Marchande, par l’émission de bulletins 
en radiophonie par plusieurs postes côtiers, et la diffusion, deux fois par jour, sur les 
antennes de la Radiodiffusion Française, de bulletins spéciaux pour les pêcheurs 
et caboteurs et, éventuellement, d’avis de tempête. Une station de renseignements 
spécialisée dans ce but a été ouverte à Boulogne-sur-Mer. Des prévisions sont établies 
régulièrement à l’intention de certaines sociétés (chemins de fer, transports et entre- 
pôts frigorifiques, etc.) et d'organismes agricoles. La qualité des renseignements des- 
tinés à l’aviation a été améliorée par une division du travail entre les prévisionnistes 
du Service Central, des Centres régionaux et des aérodromes et le maintien d’un con- 
tact étroit entre les météorologistes et les usagers. 
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Perfectionnements techniques. — Certains progrès dans les méthodes de prévision 
du temps actuellement utilisées ont pu être réalisés par l’adaptation et l’unification 
des méthodes d’analyse en surface et en altitude : c’est ainsi que l’exploitation plus 
complète de la carte « masses d’air», en liaison avec l’analyse norvégienne classique, 
a conduit à réformer un certain nombre d'idées suggérées par cette dernière et adop- 
tées classiquement jusqu’à présent (exemple : les « rétrogrades » sont rares, les «séclu- 
sions» sont fréquentes, les invasions d’air polaire se font souvent par «gouttes» 
isolées). 

La prévision des nuages de convection par l’analyse thermodynamique des courbes 
des radiosondages a été développée. Les nuages d’ascendances synoptiques, ainsi 
que les nuages de turbulence, ont pu également être prévus par cette analyse. 

Différentes méthodes de prévision à moyenne échéance ont été mises en œuvre ; 
elles restent laborieuses et délicates et ne sont pas encore au stade de l’exploitation 
courante. 

Recherches scientifiques. — Les études d’ordre théorique ont porté princi- 
palement, au cours de l’année 1948, sur les problèmes suivants : formation et 
évolution des gouttes d’eau dans l’atmosphère ; mise au point d’une méthode d’extra- 
polation des champs de pression et de température ; étude critique des différentes 
théories de la circulation générale (ExNer, KIBEL, SCHINZE, SIEGEL) ; généralisation 
à la météorologie des équations de l’hydrodynamique. 

Le laboratoire de Trappes, spécialisé dans les recherches expérimentales, a sur- 
tout dirigé son activité sur les questions ci-après : formation et dissipation en caisson 
de brouillard d’eau surfondue ; action de cristaux isomorphes de la glace ; mise au 
point de dispositifs destinés à la production artificielle de la pluie et mesure des quan- 
tités d’eau tombées ; détermination de la température des nuages et. de la couche 
d’ozone ; perfectionnement d’une technique pour l'observation de la structure des 
nuages. 

Le Service des Instruments et Méthodes d’observations a poursuivi un certain 
nombre de recherches dans le but de simplifier les techniques d’exploitation : hygro- 
mètre à baudruche, anémomètre de torsion, nouveau type de radiosonde économique ; 
une station automatique est à l’essai, ainsi qu’un transmetteur à déroulement con- 
tinu de cartes en fac-similé. 

Enfin, le Centre Aérien d'Études météorologiques de Brétigny-sur-Orge a pour- 
suivi les expériences de production artificielle de pluie après mise au point de bombes 
à neige carbonique et d’une technique de production de l’iodure d’argent en parti- 
cules finement divisées. Ces procédés ont été mis en ar eme en différentes régions 


de France et d’Afrique du Nord. 
ANDRÉ VIAUT. 


Les investissements américains dans la France d'outre-mer 1. — Jus- 
qu’à la deuxième guerre mondiale, les avoirs des États-Unis à l'étranger (investisse- 
ments directs dans des sociétés, actions et obligations, disponibilités à court terme et 
en argent liquide, propriétés immobilières) étaient moins élevés que les avoirs de l’étran- 
ger aux États-Unis. L'équilibre s’est réalisé vers 1939, aux environs de 12 milliards 
de dollars U. S. A. de part et d’autre. Depuis, les États-Unis ont un excédent et qui 
a rapidement augmenté. En 1946, les Américains détiennent 21 milliards d’avoirs à 
l'étranger, le reste du monde en détient chez eux 16 milliards. 

1. Documents américains choisis et critiqués par R. SERVOISE, dans Le Monde du 30 mai 1948 


et dans son article : Les investissements des États-Unis dans les territoires non autonomes (Revue poli- 
tique et parlementaire, janvier 1949, p. 58-65). 
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Les investissements américains dans les territoires «non autonomes» ne repré- 


sentaient en 1943 qu’une faible part de leurs avoirs totaux à l’étranger. Ils étaient 
par exemple de 11,7 millions de dollars dans les Antilles britanniques, de 38 millions 
dans les Antilles hollandaises (avant tout dans les entreprises pétrolifères), de 8,6 mil- 
lions dans la Guyane hollandaise, de 32,4 millions en Malaisie Britannique, de 
86,3 millions dans les Indes Néerlandaises. 

Ils n’atteignaient que 23 millions de dollars dans l’ensemble de la France d’outre- 
mer : Maroc, 6 ; Algérie, 5,2 ; Tunisie, 1,6 ; A. O. F., 3,4 ; Indochine, 1,8 ; Établisse- 
ments français d’Océanie, 0,8 ; Antilles françaises, 0,5. Les avoirs dela France d’outre- 
mer aux États-Unis s’élevaient à 41,6 millions. Mais ces derniers étaient surtout des 
disponibilités à court terme ou des dépôts en dollars, tandis que la plus grande;part 
des avoirs américains étaient investis dans des entreprises sous contrôle américain. 
Ces investissements contrôlés atteignaient en 1943, dans les pays de la France d’outre- 
mer énumérés ci-dessus, 14,1 millions de dollars seulement, c’est-à-dire à peine 
0,2 p. 100 des 7 365 millions de dollars investis à l'étranger dans de telles entreprises. 

I1 n’est pas facile d’être renseigné de façon précise sur les conquêtes du capital 
américain. La presse financière a cependant publié récemment les clauses du contrat 
passé entre la principale entreprise aurifère de la Guyane française, Saint-Élie et 
Adieu-Vat, et deux groupes américano-canadiens : l’EqQuaToriaz MinNING CORPORA- 
TION est chargée d’exploiter les concessions et importe un outillage puissant, la société 
française recevra une redevance en or et un pourcentage sur les bénéfices. 

Le capital américain prêt à courir des risques (venture capital) ne semble pas être 
assez abondant pour refuser de choisir entre des candidats avides. Ce choix serait 
influencé par la présence de matières d’intérêt stratégique, par l’espoir d’une renta- 
bilité suffisante et sûre (problème dela stabilité monétaire), par la part faite aux 
actionnaires américains dans la conduite de l’affaire (législation réglant l’admission 


des capitaux étrangers) 1. 
CHARLES ROBEQUAIN. 


EUROPE 


Les débits des rivières françaises et suisses en 1946 et en d’autres 
années récentes. — En 1946, d’après l’ Annuaire hydrologique de la France?, les débits 
de la plupart des rivières ont continué à être faibles dans notre pays. Comparés aux 
débits moyens annuels globaux de 1920 à 1946, l’hydraulicité de 1946 (ou rapport du 
module de l’année aux modules, considérés comme normaux, des vingt-sept ans), 
a été la suivante : pour l’Allier à Vieille-Brioude, 0,63 ; pour le Taurion à Pontarion, 
0,59 ; pour le Blavet à Guerlédan, 0,86 ; pour le Chalaux au Chaumeçon (Morvan), 
0,60 ; pour la Dordogne à Argentat, 0,51 ; pour la Truyère à Sarrans, 0,54; pour la 
Garonne à Valentine, 0,60 ; pour l’Adour à Asté, 0,56 ; pour l’Aïn à Bolozon, 0,87; 
pour le Rhône à Génissiat, 0,98 ; pour l’Isère à Beaumont-Monteux, 0,91 ; pour la 
Durance à Ventavon, 0,92 ; pour la Tinée au Bancairon, 0,79. 

En somme, ce sont les rivières de l'Ouest, du Centre et du Sud-Ouest qui ont le 
plus souffert. Comme d’habitude, lors des sécheresses, les rivières nivales de haute 
montagne ont subi un déficit moindre, et les cours d’eau glaciaires ont encore moins 


1. Nous apprenons que de gros crédits américains viennent d’être affectés, dans le cadre du 
Plan Marshall, au développement des productions minières dans l'Afrique française. Ces investis- 
sements officiels prépareraient ceux des capitaux privés dans des sociétés mixtes où la participation 
française serait de 51 p. 100. 

2. Voir, sur les exemplaires précédents, nos analyses dans les Annales de Géographie, LV, 1946, 
p. 226. 
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pâti. Car les années très sèches sont en général marquées par des étés chauds, au cours 
desquels les glaciers suppléent grâce à leurs réserves hydriques de longue date, à 
insuffisance des précipitations. Au contraire, durant les années très humides, en 

. général fraîches, la rétention nivale accroît l’accumulation sur les glaciers, et cette 
mise en réserve, qui s'effectue même durant une partie de l’été au delà de 3 000 ou 
de 3 500 m., nuit aux débits de l’année courante. 

En Suisse, l’hydraulicité de 1946 a été bien moins défavorable qu’en France. 
La plus faible, sur la Broye à Payerne, fut de 0,83, la plus forte, pour le Tessin à 
Bellinzona, atteignit 1,14. 32 stations eurent une hydraulicité comprise entre 0,90 
et 1,10, 21 des chiffres allant de 0,95 à 1,05. Au contraire, en 1945, les rivières du pla- 
teau suisse, du Jura et de la région tessinoise avaient été fort mal alimentées. L’hy- 
draulicité n’avait point dépassé 0,52 pour la Tresa, 0,59 pour la Broye, 0,71 pour le 
Tessin, 0,77 pour l’Orbe. En revanche, les débits des rivières haut-alpestres avaient 
été à peu près normaux : 1,00 pour le Rhône à Chancy et pour le Rhin à Rheïnfelden ; 
1,01 pour l’Aar à Stilli et la Reuss à Andermatt ; chiffres explicables par ce qu’on a 
dit précédemment sur le soutien apporté par les réserves nivales et glaciaires lors des 
étés chauds et secs. 

En 1944, l’ensemble des rivières helvétiques avait eu un débit normal, malgré 
des déficits de 32 p. 100 sur la Tresa, de 10 à 30 p. 100 pour 8 postes divers. Pour la 
France, l'insuffisance fut, dans l’ensemble, plus grave qu’en Suisse durant ces deux 
années; on peut d’ailleurs, d’après HAzPHEN1, chiffrer l’hydraulicité comme il suit 
de 1940 à 1945, d’après les débits moyens groupés de 68 stations : 


Pyrénées... ..,.... 4... 1,13 1542 0,99 0,88 0,75 0,70 
Masson tra as me et ete 1,09 1,16 0,60 0,71 1,06 0,58 


En raison de la mauvaise hydraulicité de 1946 et de celle de 1947, pour la plupart 
des cours d’eau non glaciaires, en France et en Suisse, et malgré les grandes crues de 
novembre-décembre 1944 et février 1945, les débits moyens de 1942-1947 repré- 
sentent pour quantité de rivières une hydraulicité globale d’une médiocrité rare, 
et peut-être sans précédent connu pour six ans consécutifs. 

À Bort, sur la Dordogne, on a eu, en 1.-sec. par km. (chiffres de l’Annuaire 1947, 
aimablement communiqués à l’avance par Mr SERRA) : 


EP OO OR M a ele ice mile lee lente leie étais digese res oo pe eie a à 27,6 
NO LA DEA TE eme te er eerlte es peldle ein ele ne elsleee pole roles ve 25,8 

ANNÉPS DES RSS, - oo a a op | Années 14945...... FT ro 15 
RADARS meta arstote qe F NL ENCORE EP ETRANARE 13,6 
RADAR eee dede sintae ee 26,1 PE ÉRORO E ANARET 17,6 


1942-1947, 17,4, soit 0,67 de la normale. 


On se propose de revenir sur cette indigence fluviale de six ans lorsque l’on con- 
naîtra les chiffres de 1947 pour de nombreuses rivières. Inutile d’insister sur sa liaison 


1, Annuaire hydrologique de la France, 1945, p. 23-24. 
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avec les sécheresses répétées qui, pour le ravitaillement de l’Europe, ont constitué 
une série de catastrophes peut-être pas beaucoup moins nuisible que les conséquences 


des faits de guerret. ‘ 
MAURICE PArDé. 


Le commerce du vin de Porto. — Avec le liège, le vin de Porto, univer- 
sellement apprécié, est une des deux richesses nationales du Portugal. Aussi est-il 
depuis longtemps presque intégralement destiné aux marchés extérieurs et l’un des 
facteurs principaux dans la balance des paiements portugais. 

Comme tous les produits de luxe, ses ventes et ses exportations ont été très affec- 
tées par la guerre. Mais, dès la fin des hostilités, le commerce du vin de Porto s’est 
trouvé reconstitué, ou en voie de reconstitution. De toutes les productions portu- 
gaises, c’est la seule qui se présente dès à présent sous un jour aussi favorable. 

Les premières statistiques officielles le démontrent. Dans le premier semestre de 
4938, l'exportation de la vendange de 1937 s’était élevée à 157 000 h1. valant 65 735 con- 
tos de reis. Dans le premier semestre de 1946, l'exportation se chiffre seulement par 
73 200 hl., ce qui est une baïsse quantitative de plus de 50 p. 100, mais là valeur 
en était de 101 505 contos. Cette large compensation se confirme dans le premier 
semestre de 1947, où l’exportation a atteint 414 000 h1., valant 158 673 contos. Dé 
la sorte, si en 1938 le prix moyen du vin de Porto n’était que de 0,41 conto par hecto- 
litre, il passe à 1,38 en 1946 et 1,39 en 1947. 

La raison n’en est pas simplement due à l’augmentation générale des prix. Mais 
aussi à la qualité intrinsèque du produit. Le soin jaloux avec lequel se cultive la vigne 
dans le Pais do Vinho, officiellement délimité dans la vallée du Douro entre Bar- 
queiros et Pocinho, et les très délicates opérations dont le vin est l’objet aux entrepôts 
de Vila Nova de Gaia en ont maintenu la renommée. Le Portugal n’a pas voulu se 
laisser aller à la politique facile des imitations. Il tient à contrôler ses appellations, et, 
en définitive, c’est là le procédé commercial le plus efficace. 

D’autre part, l’Ixsrirur pu Vin DE Porro et les entreprises privées les plus 
importantes ont lutté avec intelligence pour conserver leurs marchés extérieurs ou en 
acquérir de nouveaux. La Grande-Bretagne était avant la guerre le meilleur acheteur : 
du vin de Porto. En dépit de ses difficultés, le Portugal a réussi à lui vendre, en 1947?, 
98 330 h1., réoccupant ainsi sa place. D’autres marchés ont été ouverts ou réouverts, 
en Belgique (28 000 h1.), en Norvège (15 900 h1.), en Suisse (7 140 hl.), au Danemark 
(2 670 h1.) et en Irlande (6 780 hl.). 

En revanche, le Portugal n’a pu regagner le marché des États-Unis, où il avait 
acquis une position estimable. La vente du vin de Porto y est en effet en régression 
depuis la fin de la guerre. En 1946, les exportations étaient encore de 20 470 h1.; 
elles sont tombées à 2 040 en 1947. Cette situation préoccupe le commerce (et aussi : 
la diplomatie) du Portugal, car, eu égard aux immenses possibilités du marché amé- 
ricain, le vin de Porto devrait connaître une remarquable expansion. Mais les États- 
Unis semblent, pour des raisons politiques, vouloir favoriser de leurs achats les 
vignobles hispano-américains, sans oublier les leurs propres. 


1. Il va de soi que, pour un très grand nombre de cours d’eau, non glaciaires, les moyennes 
annuelles de débits établies jusqu’à 1941 inclusivement se trouvent sensiblement affaiblies si 
l'on étend les calculs jusqu’à 1947. La diminution doit, pour beaucoup de rivières, avoisiner 
3 à 7 p. 100. 

2. Année complète, et non le premier semestre seulement. 
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La tectonique des Pyrénées espagnoles dans la région des Nogueras.— 
Entre Pyrénées centrales et orientales espagnoles, la région des Nogueras, du Sègre 
à l’Isäbena, assure une sorte de transition. 

La Zone axiale y est soumise à l’inflexion du V hercynien — ce qui occasionne 
parfois des accidents de torsion — et dans sa stratigraphie accuse des différences 
de faciès et sédimentation qui se traduisent par des ondulations transversales N-$ $ 
ayant préparé le passage des rios (ainsi le Valira à Arcabell), comme on peut le recon- 
naître aussi en France dans les Pyrénées garonnaises (vallée de la Pique). Des reliefs 
séniles s’y développent, dans le Houiller principalement (cumbres de San Qui, Altos 
de las Planas, etc.), et l’on peut même reconnaître la pénéplaine hercynienne aux 
endroits où elle s'enfonce normalement sous les conglomérats permo-triasiques 
(Sierra de Tahüs). La Zone axiale n’est donc pas encore disloquée comme elle le sera 
plus à l'E. 

Mais les sierras et les matériaux secondaires montrent des complications tecto- 
niques et des contacts anormaux, qui avaient induit DazLon1, en 1913, à parler d’uné 
nappe des Nogueras. Les travaux connus de P. Miscx en 1934 ont substitué à cette 
nappe un style imbriqué d’écailles renversées sur le Paléozoïque de la Zone axiale; 
c’est en réalité la continuation, au delà du Sègre vers l’O, du front Nord de la série 
de Pedraforca. Ainsi la tectonique orientale s’annonce pour les Sierras dès la région 
des Nogueras. d 

Les travaux plus récents de N. Liopis LLApot ont montré que la transition entre 
style central et style oriental est mieux marquée encore par une interpénétration 
réciproque de la Zone axiale et des matériaux secondaires, le socle paléozoïque étant 
inclus dans les écailles imbriquées de la Sierra de Bou Mort. C’est bien ce qui arrive à 
l'Est du Sègre, dans la Sierra de Montsech, mais le noyau paléozoïque de l’écaille y 
reste coiffé de sa couverture mésozoïque plissée. Entre le Sègre et la Noguera Pallaresa, 
au contraire, l'érosion a totalement exhumé le noyau paléozoïque des écailles. Sur 
les bords de la Noguera, on voit deux grandes écailles renversées vers le N, sur le 
Paléozoïque rigide de la Zone axiale, entre lesquelles une bande de Permo-Trias | 
vient donner sur la Noguera les célèbres salines de Gerri. Ainsi le style tectonique | 
des sierras se prolonge dans ces écailles des Nogueras, qui sont incorporées aux plis- 
sements pyrénéens, et d'autant plus d’ailleurs que l’écaïlle méridionale est elle-même 
chevauchée entre Tahüs et Buseu par les matériaux urgo-aptiens des versants N 
de la Sierra de Bou Mort. On notera que les écailles sont formées des mêmes maté- 
riaux paléozoïques que la Zone axiale qu’elles chevauchent. L’écaille septentrionale 
est, en gros, un synclinal complexe de calcaires dévoniens relayés à l'E par les conglo- 
mérats, schistes et grauwackes du Culm : le Paléozoïque en masse a été détaché et 
porté vers le N, parfois même sans que la direction des plis change. L’écaille méri- 
dionale, plus comprimée et plus bouleversée, est aussi formée de matériaux gothlan- 
diens et dévoniens. 

À quoi rapporter cette incorporation du bord $ de la Zone axiale aux plis pyré- 
néens des sierras ? Pour N. Llopis, à la présence en abondance de matériaux plas- 
tiques jouant le rôle de lubrifiant. Ainsi, dans l’écaille méridionale, on constate l’exis- 
tence de trois couches superposées de matériaux plastiques ayant formé une « pulpe» 
sur laquelle le Paléozoïque a glissé : à la base, en énormes épaisseurs, les schistes 
rouges du Permo-Trias ; au centre, les marnes bigarrées et gypses du Keuper avec 
éjaculation de roches vertes ; au sommet, les schistes carburés du Gothlandien. L’écaille 


1. N. Loris LADO, Sobre la tecténica del Paleoz6ico de la Zona de las Nogueras (Notas y comu- 
nicaciones del Instituto Geol. y Min. de España, n° 14, 1945, 30 p., 2 fig., 1 pl. h. t., bibl.). 
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septentrionale renferme des niveaux rouges du Permo-Trias et du Keuper. Le Paléo- 
zoïque poussé du $ glisse avec facilité sur les schistes gothlandiens, et le mouvement 
ainsi amorcé se poursuit grâce à la plasticité extraordinaire du Permo-Trias et du 
Keuper, qui arrivent d’ailleurs à se laminer et à s’injecter dans les fissures de la base 
de l’écaille. Ce même rôle du Trias a été observé en Provence par M. DEN1zoT. Ainsi, 
c’est avant tout la mobilité des matériaux qui fait la caractéristique du style de 
transition des Nogueras. 

Il en est d’autres. Le contact du Paléozoïque avec le Permo-Trias, souvent très 
fortement incliné au $, est parfois vertical et donne la sensation d’une dislocation 
verticale, ayant pu jouer jusqu’à une époque récente. C’est l’amorce de la structure 
germanique, de tectonique verticale, de mécanisme identique aux dislocations orien- 
tales des Pyrénées, et datant peut-être de la phase de plissement savique. C’est à de 
telles dislocations que l’on doit l’inclinaison au N de la surface d’érosion de La Guar- 
dia, déjà signalée dans sa thèse par P. Brror. La région des Nogueras présente donc 
déjà, sous une certaine forme, ces dislocations de style germanique par quoi se résout 
le plissement pyrénéen dans la Zone axiale plus rigide à l'E. 

On a discuté longuement sur le point de savoir si la Zone axiale a été pleinement 
incorporée aux plissements pyrénéens ou si elle n’a joué que le rôle d’un avant-pays 
local rigide, déformé, mais non plissé, par l’orogénie pyrénéenne qui créait les Sierras. 
Les observations de N. LLopis dans la région des Nogueras présentent ce grand 
intérêt d’y avoir reconnu une zone de transition où elle participe de l’une et l’autre 
structure. 

JEAN SERMET. 


Progrès récents dans l'étude de la structure et du relief de la Catalogne. 
— L'activité de l’équipe de chercheurs, animée par le Professeur Luis SoLÈ SABARIS, 
ne se dément pas. Elle se manifeste d’abord dans la publication de plusieurs cartes 
géologiques à 1 : 50 000, dont une des plus « pédagogiques» est celle de Sabadell. 
Le chevauchement du Massif ancien catalan sur la série gréso-calcaire éocène y est 
représenté de la façon la plus expressive, ainsi que les effondrements de l’arrière- 
pays qui ont donné naissance, après le Pontien, à la dépression intérieure catalane. 

Mais la réalisation la plus remarquable est l’ouvrage de N. Lzopis LLADo!, belle 
synthèse de l’évolution morphologique et géologique des Cordillères catalanes. L’ou- 
vrage est fortement influencé par les travaux de l’École de Gôttingen. Cependant, 
l’auteur arrive, sur bien des points, à des conclusions originales. Il est particulière- 
ment agréable aux géographes de voir combinées de la façon la plus étroite les tech- 
niques géologiques et morphologiques ; en particulier, l’auteur a donné beaucoup 
d’attention à l'étude des sédiments détritiques tertiaires, qui permet de reconstituer 
les topographies corrélatives. 

La tectonique tertiaire est influencée, dans une large mesure, par les conditions 
de la sédimentation secondaire. Au voisinage de l’Ëbre, celle-ci atteint 2 km. d’épais- 
seur, d’où la production de plis-failles serrés. Vers le NE, elle devient de plus en plus 
mince, lé style de plissement devient de plus en plus lourd, englobant des fragments 
de socle ancien parfois entraînés dans d’importants chevauchements. Selon l’auteur, 
les reliefs aujourd’hui visibles ne constituent que l’aile NO, avec déversement, dans 
cette direction, d’un système orogénique, dont la moitié SE est effondrée sous la mer. 


1. N. LLopris LLADO, La Morfoestructura de los Catalanides, Consejo superior de investigaciones 
cientificas, Instituto Lucas Mallada, Seccion de Geomorfologia, Barcelone, 1947, 372 p., 40 fig., 
XXII pl. 
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Les formes structurales résultantes ont été en grande partie fossilisées sous des pou- 
dingues oligocènes. Désormais, la région ne subit plus que des mouvements verticaux, 
le jeu des failles se décomposant en deux phases, spécialement au voisinage de l’Ébre. 
Ce sont elles qui individualisent le Vallès, le Penedès, etc. 

Malgré la précision des observations et la sûreté de la méthode, tous les problèmes 
morphologiques ne sont pas encore résolus. Cela résulte en grande partie du fait que 
leSséries détritiques tertiaires de l’Ébre inférieur ne sont pas encore datées de façon 
satisfaisante. Un des points d’interrogation essentiels est le suivant : que devient la 
région au Pontien ? Comment se prolongent les surfaces d’érosion de cet âge, qui ont 
été reconnues indubitablement sur les monts Celtibériques ? L’auteur ne répond que 
partiellement à cette question, en indiquant Fexistence de surfaces d’érosion pon- 
tiennes dans des horsts peu soulevés de l’Ëbre inférieur. Mais il est curieux de consta- 
ter leur absence (au moins sous la forme d’aplanissements étendus) dans les massifs 
les plus élevés, en particulier le Monsenys. Par ailleurs, si l’on date, avec N. Llopis 
Llado, du Pontien les conglomérats à éléments triasiques, qui se trouvent au pied de 
la montagne, il semble que celle-ci n’ait pas encore été débarrassée, à ce moment-là, 
de sa couverture discordante. La surrection et la topographie des plus hauts massifs 
seraient essentiellement post-pontiennes (?). 

PIERRE BIROT. 


Transports aériens en Espagne. — A la C. L. A.S.$S.A., compagnie uni- 
que formée en 1929 par Ja fusion des entreprises espagnoles de transports aériens, a 
succédé en 1940 une autre compagnie unique, la IBer1A, dont le capital a été pour 
51 p. 100 fourni par l’État et qui a reçu le monopole du trafic aérien régulier pour une 
période de vingt ans. Jusqu’en 1945, elle exploita un réseau analogue à celui de 1936 
et limité à des lignes unissant Madrid aux principales villes de la métropole, à Palma 
de Majorque, au Maroc, aux Canaries et à l’Afrique Occidentale Espagnole. Réorga- 
nisée en 1945, l’aviation commerciale espagnole réalise graduellement un programme 
d’extension qui prévoit le développement du réseau régulier (ouverture de lignes 
nationales et internationales) et du trafic à la demande (appelé aussi « réseau du trafic 
irrégulier » et exploité actuellement par quatre compagnies privées). La liaison avec 
certaines autres capitales est assurée par la Iberia et par les sept compagnies étran- 
gères qui font escale en Espagne ; la société nationale exploite des lignes qui unissent 
Madrid à Lisbonne, Genève, Rome, Londres, Paris et Buenos Aires. L’accroissement 
constant du trafic de la Iberia est souligné par la progression du nombre de passagers- 
kilomètres : 41943, 4 976 620 ; 1944, 14 615 100 ; 1945, 21 786 020 ; 1946, 48 889 080 ; 
1947, 78 182 653. Le pourcentage des places occupées par rapport aux places offertes 
(85,2 p. 100 en 1947) est très satisfaisant. 

Durant ces dernières années, l'infrastructure a été considérablement améliorée et 
une soixantaine d’aéroports furent ouverts au trafic, dont deux aéroports transocéa- 
niques : Barajas (Madrid) et Muntadas (Barcelone). 


Transports aériens en Italie. — L'exploitation des services aériens italiens 
n’a recommencé qu’en avril 1947, après la levée de l’interdiction consécutive à la guerre. 
Le trafic, d’abord limité à quelques liaisons métropolitaines, s’est progressivement 
étendu à l’Europe et au bassin méditerranéen ; le service Rome - Buenos Aires via 
Dakar et Natal a été inauguré en mai dernier et le prolongement de certaines lignes 
vers l’Extrême-Orient et l’Afrique du Sud est prévu. A la fin de 1947, trois compagnies 
se partageaient le réseau international : l’ALITALIA (appui financier britannique), 
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les LINEE AEREE ITALIANE (appui américain), et les Avio LINEE ITALIANE (compagnie 
qui, avant la guerre, assurait des services entre l'Italie, la France et la Grande-Bre- 
tagne) ; la première exploite, sur la route Rome - Milan - Londres - Manchester, la ligne 
du textile. Elles intervenaient dans le trafic intérieur, ainsi que plusieurs autres entre- 
prises, patronnées par des armateurs maritimes, lesquelles effectuaient aussi des trans- 
ports à la demande. En 1947, les 22 appareils de la L. À. I. ont parcouru 1 576 436 km. 
et transporté 58 338 passagers, 363 266 kg. de fret et journaux, 52 190 kg. de cour- 
rier. 

Sa position géographique destine l’Italie à servir d’escale sur de nombreuses lignes 
intercontinentales ; c’est pourquoi on s’efforce d’améliorer l’infrastructure de la pénin- 
sule et notamment de donner à Rome un nouvel aérodrome, près de Fiumicino, 
répondant à l’ampleur du trafic international probable. 


Marcez-M. CHARTIER. 


AFRIQUE 


Les mouvements quaternaires en Afrique du Nord. — Les observations 
et discussions sur les mouvements quaternaires se poursuivent. 

Au Maroc, sauf dans le Rharb et le Sous, les géologues retrouvent les niveaux 
classiques, qu’ils datent avec précision. Tandis que M. Grcour compte sur tout le 
littoral de la Chaouïa, des Abda et des Doukkala les quatre niveaux auxquels il en 
ajoute un de 8 m., G. CHouBERT propose un tableau détaillé de la succession des 
niveaux glacio-eustatiques, des formations côtières et continentales, des climats, des 
faunes et des industries lithiques, et J. BourcarT lui-même semble s’être laissé per- 
suader par J. Marçais et G. Choubert et admettre avec eux l'existence de quatre 
niveaux à Rabat ; l'Homme de Rabat serait situé dans les grès du niveau 2, corres- 
pondant au Milazzien. 

Mais, en Algérie et en Tunisie, de nombreuses observations révéleraient, au con- 
traire, des mouvements très récents, Sans doute G. Gaucner signale-t-il dans la 
vallée du bas Chélif et de l’'Habra des terrasses alluviales dont les surfaces de remblaie- 
ment sont à 80, 55-60, 15, 5-7 m. d’altitude relative. R. LarriTre, lui, avait signalé, 
dès 1939, l’âge récent de la dernière phase de plissement de l’Atlas Saharien, et s’ap- 
puyait surtout sur des arguments topographiques pour la rapporter au Quaternaire : 
le cours pontien de l’Oued El Arab, au Sud de Khenchela, serait à 14 000 m. au-dessus 
de la plaine saharienne, remblayée depuis lors par des alluvions épaisses de plus de 
2 000 m. Mais il remarque aussi que, dans la basse vallée du Chélif, les plis affectent 
des couches à Rhinoceros Mercki et Elephas Atlanticus et que, dans la baie de Mosta- 
ganem, les couches à Strombes de la terrasse dite de 15 m. plongent brusquement, par 
flexure portant le pendage à 22, En Tunisie, sur la rive Nord du lac d’Ichkeul, le 
Villafranchien a un pendage de 309 à 60° ; à Monastir, les couches à Strombes ne cons- 
titueraient pas deux niveaux à 30 et 45 m., mais un seul qui serait déformé ; et 
R. Laffitte rappelle les mouvements affectant des graviers à silex paléolithiques, qui 
ont été signalés à Metlaoui et Gafsa. 

D’autres auteurs révèlent l’importance de mouvements de subsidence qui se sont 
prolongés en Tunisie au Pliocène, et, pensent-ils, au Quaternaire. J. ARCHAMBAULT, 
dans son hydrologie tunisienne, signale que des sondages ont révélé la présence de 
200 à 600 m. de sables considérés comme quaternaires dans la plaine de Grombalia, 
de 363 m. de sables et de vases bleues au-dessus des marnes grises pliocènes au lac 
de Tunis. Il interprète de même comme des fosses quaternaires à remplissage marinles 
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plaines de la basse Medjerda, des alentours du lac de Bizerte, de Tabarka. Le rem- 
blaiement serait continental, mais non moins important, dans plusieurs plaines de 


la Tunisie centrale et orientale : à Kairouan, la sonde a traversé 536 m. de sables sans 


trouver le substrat daté, et la même formation, à 4 500 m. seulement de l’affleure- 
ment, aurait été rencontrée à 300 m. de profondeur ; de même, dans les plaines de 
lOued Hatob, de la Foussanah, de Sidi bou Zid, la sonde traverse 300 m. de grès, 
sables, argiles avant d’atteindre le Miocène. Un ajustement isostasique post-tecto- 
nique -expliquerait de même, d’après G. CasTAny et CH. DomERGuE, les chotts tuni- 
siens ef caractériserait, d’après G. Castany, la zone de contact avec le môle, de type 
saharien, du Sahel de Sousse et de Sfax, révélé non seulement par l’importance des 
remblaiements continentaux, mais aussi par la complexité accrue des plis accompagnés 
de failles et d’écailles aux abords du môle. 

L'importance du remblaiement dans la fesse Sud-aurasienne, signalée depuis 
longtemps, s’explique de même ; mais des faits analogues sont signalés par J. LAGRULA 
et À. LamBEerT au Nord-Est de la dépression du Hodna, où le remblaiement, sur une 
épaisseur de 3 000 à 4 000 m., de dépôts continentaux serait en rapport avec des ano- 
malies gravimétriques. 


Croûtes calcaires et limons rouges en Afrique du Nord. — Tous 
les auteurs s’accordent pour admettre que ces formations sont fossiles comme la 
plupart des sols Nord-africains ; mais leur âge et leur origine prêtent à discussion. 

La croûte calcaire se compose d’une couche zonaire de calcaire impur et pulvéru- 
lent, souvent surmontée d’une carapace plus mince. Pomez l’expliquait par un pro- 
cessus d’exsudation. L'hypothèse est reprise par J. FLanpriN, M. GaurTiErR et R. Lar- 
FITTE, qui soulignent l’importance de l’évaporation physique ou physiologique dans 
la formation des croûtes si fréquentes à la surface du sol ou à la partie supérieure de 
la nappe phréatique. La carapace proviendrait du lessivage et du remaniement sur 
place du haut de la croûte. Mais D. Jaranorr et J.BourcarrT assimilent les croûtes à 
des travertins ; ERHART, à un ortstein de décalcification ; Dec VizLar, à des dépôts 
gleigènes formés à la partie supérieure des nappes phréatiques. G. GAUCHER, lui, admet 
plusieurs types de croûte et plusieurs origines; il soûligne qu’un simple changement 
de température ou de pression suffit à en provoquer la formation et considère qu’il 
s’agit souvent d’un phénomène géologique en rapport avec l’activité hydrologique. 
Les croûtes zonaires seraient un dépôt de décalcification per descensum ; des calcaires 
tuffacés, souvent confondus avec les croûtes, seraient en rapport avec des émergences 
ou des nappes phréatiques. Du moins les croûtes seraient-elles,.d’après lui, d’autant 
plus épaisses et riches en CO3Ca ou carbonate de calcium qu’elles sont proches d’an- 
ciennes émergences localisées au pied de massifs calcaires, ce que contestent J. Flan- 
drin, M. Gautier ef R. Laffitte. Au Maroc, G. CHOUBERT admet également que les 
croûtes sont d’origine variée et que leur répartition dépend de la nature des roches 
(elles seraient plus fréquentes et plus épaisses sur les calcaires tendres), des influ- 
ences maritimes (humidité atmosphérique) et de la pente, qui doit être faible. 

Mais quel est leur âge ? La croûte témoignerait de l'existence d’un climat chaud 
et humide, d’après G. Gaucher et G. Choubert. Mais ces caractéristiques sont-elles 
celles d’une période pluviale parallélisée par hypothèse avec une période glaciaire 
européenne ou d’une période interpluviale ? G. Gaucher semble hésiter ; G. Choubert 
pense à une période interpluviale. Mais laquelle ? et y a-t-il plusieurs croûtes ? On 
en connaît dans le Pliocène supérieur d’Algérie, interstratifiées dans des couches 
rouges. Au Quaternaire, G&. Gaucher ef G. Ghouberf n’en voient qu’une, plus ou moins 
complexe. On y a trouvé depuis longtemps un outillage acheuléen et elle daterait, 
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d’après G. Choubert, d’une longue période interpluviale correspondant à la transgres- 
sion tyrrhénienne (Mindel-Riss ?). Mais d’autres auteurs (J. Dresca, M. Gicour) 
distinguent deux croûtes quaternaires, l’une sur la terrasse de 25-30 m. (Tyrrhénien ?), 
l’autre, moins épaisse, sur la terrasse inférieure, ou sur deux séries différentes de dunes 
côtières, dont (M. Gigout) la plus récente serait consécutive au retrait de la mer du 
niveau de 8 m., c’est-à-dire antérieure au cycle flandrien. 

Quant aux sols rubéfiés ou aux limons rouges, leur origine est encore mystérieuse. 
G. Gaucher pense qu’ils résultent d’un processus d’altération des roches. Ils peuvent 
représenter une terra rossa provenant de la décomposition du calcaire, ou, d’après 
Erhart, un horizon illuvial de sol forestier sur calcaire. G. Choubert les distingue, au 
contraire, de la terra rossa, et H. del Villar oppose, lui aussi, la terra rossa et la rendzina 
du «cycle» calcaire, des sols siallitiques, comme les hamris marocains, c’est-à-dire 
des sols à sesquioxydes, sans carbonates au-dessus de la roche mère ou du substra- 
tum, à humus doux, et provenant soit d’une roche mère siliceuse, soit de la décalcifi- 
cation d’une roche calcaire, des sols dunaires enfin. La rubéfaction provient, d’après 
Reïreng8EerG et del Villar, non de la quantité d’oxyde de fer, mais de son état phy- 
sique ; il serait « peptisé directement par la silice colloïdale dans la litholyse». 

Sous quel climat se sont formés ces sols rubéfiés, qui, au surplus, peuvent être 
noirs ou bruns ou, au contraire, très pâles, selon qu’ils sont plus ou moins riches en 
humus, en sels de fer ou de manganèse. Climat tropical humide ? Ce ne sont pas des 
latérites, car il n’y a pas d’alumine. D’après Erhart, un climat chaud et humide serait 
nécessaire pour expliquer la dissolution de masses énormes de calcaires. G. Gaucher 
suppose un climat chaud et humide à saisons alternantes. Tel serait aussi l’avis de 
G. Choubert, pour qui le climat rubéfiant serait « assez sec ». D’après del Villar enfin, 
il pourrait être de type méditerranéen. 

Il existerait en Afrique du Nord plusieurs niveaux de sols rouges, l’un datant du 
Pliocène continental, les autres du Quaternaire. G. Choubert distingue des limons 
rouges milazziens antérieurs à la grande croûte acheuléenne, et des limons postérieurs 
à la croûte, datant du début du cycle grimaldien (Monastirien) : on trouve dans ces 
derniers une industrie levalloisiénne et micoquienne, mais non l’industrie mousté- 
rienne, ainsi que les cerfs, ours, sangliers, contemporains du dernier pluvial (Würm ?). 


G. Gaucher parvient aux mêmes conclusions. 
JEAN DRESCH. 


Le dénombrement de 1947 au Maroct. — Le dénombrement effectué en 
4947 au Maroc nous apporte une masse de documentation concernant les problèmes 
de la population au Maroc. Il faut se garder cependant de tirer de ses chiffres des 
déductions trop rigoureuses ; la précision d’un tel genre d’opération est très inégale, 
et souvent sujette à caution, par suite de l’absence d’un état-civil obligatoire pour les 
Marocains, et aussi — chez beaucoup d’entre eux — de l’instabilité de leur domicile. 
L’élément de base du dénombrement a été la plupart du temps la feuille familiale de 
répartition de denrées rationnées, gonflée arbitrairement, ce qui implique des erreurs 
par excès, alors que le recensement de 1936 péchait par omissions ou négligences. 


D'autre part, bien des phénomènes de géographie humaine échappent jusqu’à présent, 


au Maroc, à un contrôle chiffré, entre autres les migrations intérieures. 
Néanmoins, la documentation fournie éclaire d’une manière assez ÉASTAANTS 
certaines questions, à condition d’être interprétée avec prudence. 


1. Voir, pour ce paragraphe æt les suivants : J. BREIL, Quelques aspects de la situation démogra- 
phique du Maroc (Bulletin économique et social du Maroc, octobre 1947, 2 cartes et 2 graphiques). 
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La population se décompose comme suit : 

Non-Marocains (Européens) : 325 000 en 1947 (dont 266 100 Français et 58 900 
étrangers), contre 202 600 en 1936 (dont 152 100 Français et 50 500 étrangers). 

Marocains : 8 292 400 (dont 8 088 600 Musulmans et 203 800 Israélites), contre 
6 042 600 en 1936 (dont 5 880 700 Musulmans et 161 900 Israélites). 

Les langues parlées se répartissent, approximativement, de la manière suivante : 
arabophones, 63 p. 100 (59 en 4936); berbérophones, 24 p, 100 (26 en 1936); 
bilingues, 13 p. 100 (15 en 1936). 

Il semble qu’une approximation plus satisfaisante, à partir de diverses données 
empiriques, nous ramène pour l’ensemble de la population dite marocaine au chiffre 
de 7 900 000 hab. en 1947 (dont 7 700 000 Musulmans et 200 000 Israélites), contre 
6 462 000 en 1936 (dont 6 300 000 Musulmans et 162 000 Israélites). 


L'accroissement de la population au Maroc. — Chez les non-Marocains, 
l’accroissement depuis 1936 est dû à un excédent des naissances sur les décès (38 000) 
et surtout des entrées sur les sorties (83 000); le point de départ du calcul étant la 
situation au 31 mars 1936. La rapidité de cet accroissement dépasse de beaucoup 
l’essor de l’Algérie et de la Tunisie au temps de la colonisation de ces deux pays, et, 
en proportion, celui des États-Unis dans la deuxième moitié du siècle dernier. 

Quant aux Marocains, l’accroissement pour l’ensemble du pays résulte à peu près 
uniquement du jeu des facteurs naturels. En revanche, les taux annuels régionaux 
d’accroissement dépendent, en outre, des migrations intérieures. Le taux annuel est 
faible dans le Haut-Atlas et le Sud intérieur, régions touchées par l’émigration (cercles 
d’Azilal, Bou Denib, circonscription de Rich, 1 à 1,9 p. 100). Les maxima d’accroisse- 
ment annuel sont enregistrés dans les villes, les plaines occidentales (surtout région 
de Rabat-Salé), la région d’Oujda (où d’ailleurs les chiffres semblent particulièrement 
faussés) : nous avons là l’effet conjugué de l’immigration et de la poussée démogra- 
phique. 

La structure démographique du Maroc. — Un tableau sommaire peut 
condenser les éléments de la pyramide des âges : 


FRANCE 

POPULATION NON MAROCAINE 1936 1947 1946 
Monet A ans cn ou Ta 322 p. 1 000 289 p. 1 000 214 p.1 000 

DerÉDPANDINANA EE 2. Se coente ne à 630 — 643 — 627 —— 

BOTADAMEIDITS MERS MEL Em or ere 48 — 68 — ”. 159 — 


Ces chiffres sont ceux d’une population jeune (mais avec tendance au vieillisse- 
ment), peu homogène encore et formée en grande partie par afflux récent d'immigrés. 

La répartition par âges de la population marocaine indique une population encore 
plus jeune, avec forte proportion d’enfants et nombre moyen d’adultes. 


Maroc 1947 e 
POPULATION MAROCAINE ALGÉRIE 1946 


Musulmans Israélites Musulmans 
ES Es 
MODEM ANSE LE 2. 427 p. 1 000 338 p. 1 000 376 p.1 000 
DR LD A D ANR retarde t 514 — 582 — 558 — 


GOPANS CO DIRES Re bien à 


ER VO OP EPA RE NOT EN ET ET 
x ) 6 Maèu ee A - po PLU Re [yes 
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La natalité et la mortalité au Maroc. — La natalité et la mortalité s’éta- 
blissent comme suit : 


Non-MAROCAINS FRANCE 

: ETS RSS AR 249 p. 10 000 146 p. 10 000 
Natalité { ADED R MES 1e < ee ANNE DBT TU tee 206 u— 
PAR SL LA ER ARR ve "4480 = 153 — 
MRMENOS, Pont NE NA ES PAN ASE 184.7 

MAROCAINS 1 : 
Musulmans Israélites 
Natalité moyenne annuelle (1941-1945) .... 440 p. 10 000 365 p. 10 000 e 

LA PE TR AP TT ne 160 — 144 — 
Mortalité 194052526200 0m R 2 SR APTE 263 _— 171 — 
LOTS be CRE LORS 136 — 135 — 


La natalité apparaît ainsi comme une des plus fortes du monde; la mortalité, 
extrêmement variable, comme celle des populations jeunes. 


La densité de la population au Maroc. — Une carte de répartition quantita- 
tive fait apparaître des densités fortes (61 à 100 au km?) dans la Chaouïa, l’arrière- 
pays de Safi à Mazagan, le territoire de Fès, le Rif central, une partie du cercle des 
Beni-Snassen. Les raisons sont d’ordre tantôt économique, tantôt historique. 

Les densités moyennes (51 à 60 hab. au km?) caractéfisent le bassin central et 
inférieur du Sebou, le Nord et l’Est de la Meseta, les environs de Meknès, la côte 
entre Casablanca et Mazagan, le Tadla, la plus grande partie du Rif. 

Les densités les plus faibles (15 et’au-dessous) sont celles du Haut-Atlas central 
et oriental, de tout le Sud et l'Est du Maroc (au delà du Moyen-Atlas central). 


Population urbaine et population rurale au Maroc. — Les aggloméra- 
tions de plus de 2 000 hab. groupent, en 1947, 24 p. 100 de la population totale du 
Maroc, avec 2 082 000 hab., soit : 


Non-Marocains ..........,. 295 800 (91 p. 100 d’urbains ; 1936, 87 p. 100). 
MATOCALDS 070 a nan de 1 787 000 (22 p.100 d’urbains seulement ; 1936, 16 p.100) 


Les cinq grandes villes atteignent, par ordre d’importance, les chiffres suivants 
(1947) : 


CARADIANCA 2 sa DEL DO ITR 551 000 hab., dont 121 000 non-Marocains. 
Marrakech, 45. te de te PER 238 000 —  — 19 000 — 
MOSS a1e 2 UNS Le. +0 Le CAIN 201 000 —  — 16 000 -— 
Rabat nn a de te TR NP ATOS 161 000 — —— 40 000 — 
Meknes SU PRIE 160 000 — °— 24 000 — 


L'habitat marocain. — Le pourcentage des différents types d’habitations 
s'établit comme suit: 


1936 1947 
En AU EM QIE ES ANA RSC CURE de s Lvidate S 5 teis 51 p. 100 55 p. 100 
NOuBas TR AL TL dre 1 at vtete VONT DORA 33 — 32 — 
Tentes et habitations de troglodytes ....,....,,.... 16 — 13 — 


1. Les chiffres connus sont ceux qui ont été enregistrés dans les bureaux municipaux, et portent 
sur { million 1/2 de personnes environ. 
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Cette statistique fait apparaître une tendance à la fixation, au moins dans cer- 
taines régions, Mais le nombre moyen de personnes par habitation passe de 4,7 en 
1936 à 5,2 en 1947. Le problème de l’habitat pour les Marocains, autant et même plus 
que pour les Européens, est un des plus pressants parmi ceux qui se posent à l’admi- 
nistration du pays. . 


Les activités professionnelles au Maroc. —— Pour les populations non 
marocaines, lesstatistiques indiquent, entre 15 et 60 ans, une proportion de 86,4 p. 100 
de personnes actives pour le sexe masculin, et de 20 p. 100 pour le sexe féminin. 

En 1936, l’agriculture et les activités industrielles occupaient un peu moins de la 
moitié des européens (dont 9,5 p. 100 environ pour l’agriculture seule). En 1947, cette 
proportion a diminué au profit du commerce et des services publics (augmentation 
de 107 p. 100 du nombre des personnes employées dans le commerce, de 56 p. 100 
dans les services publics, contre 40 p. 100 pour l’agriculture et 38 p. 100 pour les 
activités industrielles). 

En ce qui concerne les Marocains, entre 15 et 60 ans, 93 p. 100 des hommes et 
43 p. 100 des femmes exercent une profession. Chez les Musulmans, si le nombre des 
personnes employées” dans l’agriculture est relativement stationnaire, en revanche 
les effectifs de l’alimentation sextuplent depuis 1936, ceux des industries et des 
services publics arrivent presque à doubler. Chez les Israélites, mêmes tendances, 
avec augmentation plus forte dans l’agriculture, moins marquée dans les industries. 

De l’étude qui précède il ressort que les populations du Maroc sont en pleine vita- 
lité et en voie de progression rapide, surtout en ce qui concerne Musulmans et Israé- 
lites. Ces deux derniers groupes, au rythme actuel, pourront doubler en trente-cinq 
ans et tripler en cinquante-cinq ans. Il convient de dire, une fois de plus et inlassable- 
ment, que le problème démographique commande des solutions hardies et urgentes 
dans le domaine de l’habitat, de l'équipement scolaire, ainsi que la mise en œuvre de 
tous les moyens propres à accélérer la production, y compris, le cas échéant, des 
réformes profondes dans la structure économique du pays. 


RENÉ RAYNaAL. 


Le secteur d'amélioration rurale de la vallée du Guir. — L’agriculture 
alimente en Algérie les quatre cinquièmes des revenus et nourrit les deux tiers de la 
population. Mais, l’agronomie musulmane étant très en retard sur la culture euro- 
péenne, il est évident que si nous ne voulons pas vouer au paupérisme les popula- 
tions algériennes, dont l’accroissement devient inquiétant, il faut absolument trans- 
former ses méthodes d'exploitation des terres. De cette idée sont nés les $. A. R. ou 
Secteurs d’Améliorations Rurales. 

On aimerait attirer ici l’attention sur le secteur d’améliorations rurales de la 
vallée du Guir, dont l'initiative revient au Colonel Quénarp, Commandant du Ter- 
ritoire Militaire d’Aïn Séfra1, 

11 s’agit de mettre en valeur les terres de l’Oued Guir, voisines du poste d’Abadla 
(95 km. Sud-Ouest de Colomb-Béchar), habitées par des fractions appartenant aux 
Douï-Menia (20 000 à 25 000 âmes au total) et que va bientôt desservir le Méditer- 
ranée-Niger. Elles forment un immense impluvium que l’appellation locale de Baba- 


1. Documents algériens (Série Économique, n° 36, 25 octobre 1947) ; Paysanat, S. À, R, de la 
vallée du Guir, par le Colonel Quénanrp», 7 septembre 1947, 5 pages. 


l 
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riat} désigne au voyageur. En fait, il s’agirait de 100 000 à 200 000 ha., que trois 
crues successives fertiliseraient chaque année. Ces terres, à l’origine collective, 
seraient peu à peu appropriées, mais les eaux restent, par leur nature même, propriété 
de l’ensemble tribal. 

La création de ce S. A. R. revêt un triple objet : d'amélioration du standing de vie 
de populations restées fort arriérées, de fixation de ces mêmes tribus, enfin, d’aide 
à l’Algérie du Nord par l’appoint d’un contingent de céréales arrivant, très opportu- 
nément, à l’époque de la soudure. 

C’est la Société indigène de prévoyance de Béchar, ayant à sa tête le chef d’an- 
nexe, qui assure le fonctionnement de l'organisme, y compris la création d’une 
ferme-pilote d’une quarantaine d’hectares. Travaux de débroussaillement, labours 
profonds, façons préparatoires doivent apporter un progrès dans le rendement des 

récoltes, dont le produit sera réparti entre les associés (actuellement 264 fellahs) 
«au prorata de la superficie des biens qui leur appartiennent». Cependant, «le cin- 
quième de la récolte sera versé au S. A. R.» en contre-partie du matériel et du cheptel, 
qui resteront bien collectif. | 

Cette formule est appliquée d’abord modestement sur 4 000 ha. 2 millions de 
subvention, plus une avance de 14 million, ont permis de passer commande pour le 
matériel nécessaire. Certes, il ne s’agit pour l'instant que d’un tracteur, mais un 
deuxième stade suivra cette période de démarrage qui ne constitue, il faut bien le 
dire, qu’un essai. ‘ 


MARCEL MERGIER. 


La situation du Cameroun?. — Après le Maroc, c’est le Cameroun qui, parmi 
les territoires français d’outre-mer, aurait bénéficié depuis la fin de la guerre des inves- 
tissements métropolitains les plus considérables : investissements officiels provenant 
du F.I.D.E.S. (Fonds d’Investissement pour le Développement Économique et 
Social des territoires d’outre-mer) ou des crédits du plan MarsHALL, investissements 
privés dans des entreprises anciennes ou nouvelles. 

L’économie du pays repose sur des productions variées, mais surtout agricoles. 
Les cultures d’exportation, commencées par les Allemands, se sont beaucoup dévelop- 
pées entre les deux guerres. Le caoutchouc provient surtout de la grande plantation 
d’hévéas de Dizangué, voisine d’Édéa, organisée sur le modèle de l’Extrême-Orient. 
Mais l’indigène a rapidement augmenté sa participation à d’autres cultures. Sans doute 
sa production d’huile de palme et de palmistes, qui dépasse largement celle des plan- 
tations, provient-elle surtout de peuplements subspontanés d’éloeis ; mais c’est à lui 
que revient en outre aujourd’hui la presque totalité des exportations de cacao, la 
plus grosse part de celles de café. Il disposait en 1948 de 16 p. 100 du tonnage sur les 
navires chargeant des bananes, et en réclame davantage. 

On espère qu’une industrialisation rationnelle permettra au Cameroun de traiter 
un pourcentage croissant des matières jusqu’alors exportées brutes ou semi-brutes : 
que les huileries modernes et autres usines de produits alimentaires (brasseries, con- 
fitureries, chocolateries) se multiplieront, qu'aux scieries s’ajouteront des fabriques de 
meubles, des manufactures textiles, une cimenterie. La construction d’un barrage sur 
la basse Sanaga, près d’Édéa, favoriserait cet essor industriel. 


1. Petites mers. 
. 2. Discours prononcé par le Haut-Commissaire R. HOrFHERR à l'ouverture de la session excep- 
tionnelle de l’Assemblée représentative du Cameroun le 8 février 1949, 


EE RU 5 HORS aussi a( te que eat que consacre R. Pres) au café de à 
famerount. Elle fournit, entre autres enseignements, un exemple remarquable du “4 
« partage d une culture d’exportation entre les Blancs et les Indigènes. Les plus vieux 1 
 Arabica du territoire sont sans doute ceux de la mission catholique de Foumban, 
_ plantés vers 1920. C’est dans la station officielle de Dschang que furent essayées, 
; FA partir de 1923, la plupart des semences introduites au Cameroun : en particulier le 2 
… variété «Blue Mountain de la Jamaïque» provenant de chez Vizmorin (1927) et Pa 
.< constitue le fond des plantations de la région de Dschang-Foumban, entre 1 000 et. 
4 600 m. Vers le Sud, à une altitude inférieure, les pluies sont trop abondantes (2 m. 
R'à2m 60) pour l’Arabica : c’est le Robusta qui l'emporte et qui livre le gros de la pro- 
duction. L’Erxcelsa, issu | de variétés spontanées dans la forêt, est encore parfois qua 
.  tivé sur la bordure Nord de celle-ci, entre Nkongsamba et Yokadouma. se 
mn, Le: Da production : totale du Cameroun n’était que de 7 à 8 t. en 1930 ; elle Te 
Là 4 251 t. en 1938, dont 28 p. 100 en Arabica, 6700 t. en DE Sur 25 000 ha. (ESS 
1 y2 000 appartenaient aux indigènes. 
: _ Cependant le territoire a perdu ou manqué à gagner plusieurs ou de millions, 
faute de préparation scientifique. Dans les environs de Foumban, des terres rouges ou 
noires qui avaient bonne apparence ont dû être abandonnées par les colons européens 
i après une longue lutte, malgré les fumures, le paillage, la taille, etc. Les indigènes 
| eux-mêmes arrivent difficilement à récolter les 150 g. par pied qui leur suffiraient. 
| En revanche la culture indigène en coopératives de la région de Dschang, dans le Nord 
È du pays Bamiléké, a pu être citée en exemple. Il est vrai que ce succès est dû avant 
FR tout à la compétence et au dévouement de deux hommes, les ingénieurs agronomes 
+: Coste et Lacarne, des Services Agricoles. Certains lots produisent régulièrement 
1 500 à 2 000 kg. à l’ha., comme sur les plus belles plantations européennes ; celles-ci 
_ ne mon en Here que 500 kg. 


Ré CHARLES ROBEQUAIN. 


4. Notes sur la more du Coffea Arabica au Cameroun (L’ Agronomie tropicale, juillet-août 1948; 
RE Heu 


STATISTIQUES RÉCENTES 


LES INDICES DE LA PRODUCTION INDUSTRIELLE EN 1948 


Indices corrigés de l’inégalité du nombre des jours ouvrables. 


BASE 100 EN 1938 


à 1938 | 1946 | 1947 | 1948 || 1929 1946 | 1947 | 1948 
Aveg lon DAGMENT us SALE 75,3| 63 74 84 ||132,8| 84 99 ,| 111 
Sans 19/bAtiment en eue n see 80,3 63 76 88 124,5 79 95 109 
B. — Indices des groupes. 
CRT CS ANR PP RAR AE 105 | 106 | 113 | 118 || 95 |/101 | 107 | 112 
Minoset'carrières 5. tete | 75 56 | 63 | 68 | 133 74 83 90 
Industries de transformation? ............ 73 60 71 80 || 137 82 98 | 110 
GC. — Indices des séries. 

Re Le ER NE ER PEN EU AP EU 131 | 148 | 167 182 76 113 128 | 140 
Gas (natürel:et d'usine) 2/24 L Rice, 92 125 131. 140 109 136 143 155 
Pétroles et carburants.,,.........,....... 971 427 709 |1087 10 44 73 115 
Combustibles minéraux solides ........... 91 86 84 82 110 95 93 91 
Extraction de minerais métalliques ....... 68 36 41 49 147 52 60 : 73 
Extraction de matériaux de construction. . 74 67 71 74 134 90 96 100 

Extraction et préparation de minéraux 
HIVErS Le 8e ee pl ee JU SO ER COR 103 101 118 127 96 97 114 122 
Prodnction des-:métaux "ER 66 47 62 79 151 71 94 119 
Transformation des métaux, .........,... 67 54 66 74 150 81 98 112 
Enduatrie du'iVerre ii. ON PONTS 62 67 82 98 161 108 132 158 

Céramique et fabrication de matériaux de 
CONSTEUC ON A ENS RE ES NES 59 46 56 66 170 78 95 113 
Bâtiment et travaux publics 53 62 64 65 190 118 122 123 
Industries chimiques ..,... 88 81 97 113 113 91 109 128 
Caoutchouc ......... 111 94 128 162 90 85 116 147 
Tabacs et allumettes ASE es 94 90 105 110 107 96 111 117 
CORDB LFAS Ne eu RES nb en SE SUR 108 37 50 61 92 34 46 56 
Hüustrie textile, 1258 LAS LS NOTE RUN 83 57 74 83 120 68 89 102 
LE EST ARSONE SAN RO TE RNA 86 52 61 67 117 61 71 78 
PARIPIS166 0ATEOn SL MAMALINTIRURER ES || 159 94 127 157 63 59 80 100 
Presseiet édition... 4 EAST NE » 122 130 148 63 Te 82 94 

2. —— DANS QUELQUES PAYS ÉTRANGERS 
Indice général. L 
Base 100 en 1938. 

Les chiffres ci-dessous sont à comparer au chiffre 111 donné pour la France au $ 1, À, ci-dessus, réserve 
faite des différences de nomenclatures ayant servi de base au calcul des indices et des différences de correc- 
tifs apportés aux ditsindices, P 

ErO 5 Xe MAS EAST CERN 131: , FAR" occidentales, ..…, 56 et 60 
Belgique: TUNER ENTRE 115 Autriche sheet te « 98 
Paÿs-Bagi ini à: 10 HN OR 113 Tchécoslovaquie#..,...,....... 103 
Norvege 4.20 0 ANGES ee 125 Tale ae MR RE NET EE 
US CAR EURE TER. 115 Canada FEAT LES RER 178 
Danemark! 2.4 MeRuQ 129 États-Unis ..... AU MIRE 216 

M. G. 


1. — EN FRANCE 
A. — Indice général. 


BASE 100 EN 1929 


4. A l'exception des combustibles minéraux solides. 


2. Ensemble desindustries non comprises sous les rubriques Énergie et Mines et carrières. 


3. Indice 56 dans ja zone française d'occupation et 60 dans la zone anglo-américaine. Base 1936.07 


L. Base 1937. 
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